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PRÉFACE. 

J  E  fais,  &  je  ne  dois  pas  diiTimuler 
qu'on  peut  regarder  le  fait  fur  lequel 
ell  établi  le  plan  de  ce  petit  Ouvrage  , 
plutôt  comme  une  opinion  popu- 
laire, que  comme  une  vérité  hiHo- 
rique.  Mais  cette  opinion  a  fi  bien 
prévalu ,  &  l'idée  de  I3élifajre  aveu- 
gle &c  mendiant  efl:  devenue  fi  fami- 
lière ,  qu'on  ne  peut  guère  penfer 
à  loi  V  fans  le  voir  comme  je  Tai 
peine    i:^ 

Sur  tout  le  relie,  à  peu. de  chofc 
prés ,  j'ai  fuivi  fidelementl'hiftoire  , 
&  Procope  a  été  mon  guide.  Mais 
je  n'ai  eu  aucun  égard  à  ce  libelle 
calomnieux  ,  qui  lui  ert:  attribué  , 
fous  le  titre  à' Anecdotes  ,  ou  à'Hif* 
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toire  fccntc.  Il  ell  pour  moi.de  toute 
évidence  que  cet  amas  informe  d'in- 
jures grolTieres  &  de  fàulTctés  pal- 
pables, n'elt  point  de  lui,  mais  de 
quelque  Déclamateur  auili  mal 
adroit  que  méchant  (  a  ). 

Aucim  des  Ecrivains  du  tems  de 
Procope  ,  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
£uivi ,  dans  l'intervalle  de  cinq  cents 
ans  ,  n'a  parlé  de  ces  Anecdotes.  Agi> 
thias,  contemporain  de  Procope, 
en  failant  rénumération  de  fes  Ou- 
vrages ,  ne  dit  pas  un  mot  de  celui-ci. 
On  le  tenoit  caché,  medira-t-onj 
Biais  du  moins,  trois  cents  ans  après , 
il  auroit!  du  être  public  :  le  Hivant 
Photius  ,aùroit  dû  le  connoître  i  & 

(  a  )  Oii  a  Ibupçonné  qu'il  étoit  d'un  Avo- 
cat deCélarée.  Mim.  de  L'Acad,  des  Infcri^i, 
é  B elles- Leù.  T.   ii. 
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il  ne  le  connoiiToit  pas.  Suidas  , 
Écrivain  du  onzième  iîecle ,  ell;  le 
premier  qui  air  artribué  à  Procope 
cette  fatyre  méprifable  ;  &  }e  plus 
grand  nonibje  des  Savans  ont  ré- 
.■pété  fans  difculTion  ce  qu'en  avoir 
iiic Suidas  (a).  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  douté  que  ce  Livre  fut  de 
procope  (ô);il  y  en  a  même  qiii 
J'ont  nié  i  &  de.  ce  nombre  eft 
tichelius  ,  dans  la  Préface  &  les 
■remarques  de  l'édition,  qu'il  en  a 
tiaiînée.  Il  commence  par  faire  voir 
-qu'il  n'efl  ni  vrai ,  ni  vroifcmblable 
■que  Procope  en  foit  l'Auteur  ;  ôc 
.en  fuppofant  qu'il  k  fnt ,  il-  ajoute 
que  dans  une  déclamatiorifi  outrée, 

(  il  )  Voflius  ,   Grotiiis  ,  &c. 
(  i  )  Le   Fere   Combe/ils  ,  la  Mothe  -  le  - 
Vayet  ,  &c. 
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Si  impudente  Se  fi  abfurde  y  il  feroit 
indigne  de  foi.  Ce  qui  me  confond , 
c'eft  que  rilluftre  Auteur  de  l'Efprit 
.  des  Loix  ait  donné  quelque  croyance 
à  un  Libelle  fi  manifeftement  ûip- 
pofé.  Je  fais  de  quel  poids  efl  fon 
-autorité  j  mais  elle  cède  à  Tévidence. 
Le  moyen  de  croire  en  effet  qu'un 
homme  d'État ,  eftimé  de  fon  fiecle , 
pour  le  plaifir  de  diffamer  ceux  qui 
Lavoient  comblé  de  biens  ,  ait 
;Voulu  fe  diffamer  lui  même ,  en  ré- 
duifant  la  pofférité  au  choix ,  de  le 
regarder  comme  un  calomniateur 
atroce ,  ou  comme  un  lâche  adu- 
lateur ?  Le  moyen  de  croire  qu'un 
Ecrivain ,  jufque  -  là  fi  judicieux  , 
eût  perdu  le  fens  &  la  pudeur ,  au 
point  de  vouloir  qu'on  prît  ,  fur  fa 
parole,  pour  un  homme  éùêté  ^.four  un 
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rufire  imbêciie  (  a  )  ,  jullin  ,  ce  Ùge 

&:  vertueux  vieiHard  ,  qui ,  de  i'étaç 
le  plus  obfcur  &  des  plus  bas  em- 
plois de  la  Milice  >  éranr  monté  aitx 
■plus  hauts  grades  p^r  fa  valeur  &c 
{es  talens  ,  avoit  fini  par  réunir  les 
vœux  du  Sénat.,  du  peuple  ik  des 
armées ,  &  par  erre  élu  Empereur  ? 
Le  moyen  de  croire  qu'un  homme 
qui  avoit  écrit  Thiftoire  de  fon  rems 
avec  tant  d'honnêteté  ,  de  décence 
&  de  fageiTe,  ait  pu  dire  de  Jull:- 

nien  ,  qu'il  étoit  ftupide  &  pare/feux 
comme  un  âne  ,  qui  fe  laijfe  mener  -par 
h  licou  ,  en  fecouant  les  oreilles  {  b)  ; 

{a)  Jnfignis  hùmo  fioliditctis  ,  fummâ  cum 
infanùâ  fummâqtte  cum   rujliùtare   conjunclts, 

(  b  )  Nam  miré  floUius  fuit  ,  &  lento  cfuam 
fimillimus  aftno  ,  cayiftro  'facile  trahdndûs,  cui 
&  turcs  fubinde  agUai'entur,  ' 
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que  ce  nétoit  pas  un  homme  ,  mais  une 
furie  (û)y  que  fa  mère  elle-même  fe 
vantoit  d'avoir  eu  commerce  avec  un  dé- 
mon ,  avant  d'être  grojfe  de  lui  { ^  )  y 
&  quil  avoit  fait  tant  de  maux  a  l'Em- 
pire,  que  la  mémoire  de  tous  les  âges 
nen  avoit  jamais  rajfemblé  de  pareils  , 
.ni  en  fi  grand  nombre  (  c  )  ?  Le  moyen 
•.de    croire  qu'après  avoir  fait   de 

(  a  )  Quod  vero  non  homo  ,  fed  fub  humanâ 
fpecie ,  furia  vifus  fit  Jujlinianus  ,  documento 
ejf'epojfunt  ingentla  quitus  affeclt  homines  mala  : 
quippe  enim  ex  atrocitate  facinorum  yiatoris 
yirium  immanitas  palamfiat. 

i  b  )  Eo  gravida  antequam  effet ,  quandam 
genii  fpedcm  ad  fe  ventlcajfe  ,  qu^  non  ad  vt- 
fum  I  fidad  contadttmje prxberet ,  accubare:que 
fiki  ,  &  quafi  marhus  fe  conjugem  iniret. 

(c  )  Is  demumfuit  Romanis  toi  tantorutr.que 
malorum  .^utor ,  quot  &  quanta  audua  non 
funt  ex  omni  fupiriorum  ctaium  mcmorid. 
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Bélifaire  un  Héros  accompli,  triom- 
phant ôc  comblé  de  gloire ,  il  ait  ofé 
le  donner  enfuite  pour  un  méchant 
imbécile  ,  méprlfé  de  tout  le  monde  ,  & 
iafoué  comme  un  fou  (û)y  &C  cela 
dans  le  tems  de  fa  plus  grande  gloi- 
re ,  lorfqu'il  fut  chargé  de  fauver 
l'Empire ,  en  chalTant  les  Huns  de  k 
Thrace  ? 

Ceux  qui ,  dans  le  grec  des  Anec 
dotes ,  ont  cru  reconnoïtre  le  flyle 
de  Procôpe  ,  y  ont-ils  reconnu  fon 
bon  fens  ?  Je  le  fuppofe  ingrat, 
méchant ,  furieux  contre  fes  bienfai- 
teurs ;  efl-ce  par  des  déclamations 
puériles  qu'il  auroît  voulu  rétracter 
&  fes  éloges ,  &  les  faits  fur  lef- 

(  a  )  Tune  enim  vtro  cotiumni  ai  omnibus 
ff  vcluii  difmns  JubfannarU 
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quels  ils  étoicnr  fondés  ?  L'hillorien 
Procope  fe  feroir  amufé  à  prouver 
en  forme  que  Juflinien  &  Ces  Mi- 
niftres  nétoient  pas  des  hommes  ,  mais 
des  démons  ,  qui  ,  fous  des  figures  hu- 
maines avaient  bouleverfé  la  terre  (a)  J 
Je  le  croirois  à  peine  capable  de 
cette  ineptie ,  quand  tous  les  Écri- 
vains de  fon  tems  me  l'attelleroient  j 
à  plus  forte  raifon  ne  le  croirai-je 
pas  fur  le  témoignage  équivoque 
d'un  feul  homme ,  qui  a  vécu  cinq 
cents  ans  après  lui. 

Je  n'ai  donc  vu  Procope  que  dans 
fon  hilloire  authentique.  C'ell-là 
que  je  l'ai  confulté  ;  c'eft-là  que  j'ai 

(  c  )  Hi  nuncjuam  homines  (  mihi  )  vifi  fitnt 

fed  perniciûfi   demones H'umaaas  inducc 

formas  ,  quafi  femi  homines  furi<t  ,  fie  univcv- 
fitm  urrar::m  crbem  convul ferme. 
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pris  le  caradtere  de  mon  Héros, 
-îa  modeftie  ,  fa  bonré  ,  fon  affa- 
bilité ,  fa  bienfaifance  ,  fon  ex- 
trême fimplicité ,  fur-tout  ce  fond 
d'humanité  qui  étoit  la  bafe  de  fes 
vertus ,  &  qui  le  faifoit  adorer  des 
peuples.  Erat  igitur  Bifantînis  civi- 
bus  voluptaci  Beiifarium  intueri  in  fo" 
rum  quotidie  prodeuntem. .  .  .  Pulchri- 
tudo  hune  magnhudoque  corporis  honef- 
tabat.  Humilem  prAtcred  fe  ,  benig- 
numque  adeo  ,  atque  aditu  obviis  .qui- 
bu/que  perfadlem  exhibebat ,  ut  infimà 
fortis  viro  perfmilïs  viderctur.  .. .  In 
fuos  pr&cipue  milites  munificentiâ  CAte- 
ros  anteibat....  Erga  agricultores  y 
agreftefque  homines  ,  tantâ  hic  indul' 
gentiâ  ac  providentiâ  utebatur  ^  ut  Be- 
lifario  duSiante  exerciiu  ,  nullam  hi 
\im  paterentur.  Segetes  infuper  ^  dum 
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in  agris  maturefcercnt  ,  diligentiàs  tue- 
batur  ^  ne  forte  equorum  grèges  kas  de- 
'vaftarent  y  frugefque  c&teras  ,  invitis 
dominis  ,  fuos    attingere    prohibebat, 

Proc.  De  Bell.  Goth.  L.  3. 
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13  AN  s  la  vieillefTc  (ie  Juftinien  ,  l'Em- 
pire ,  épuifé  par  de  longs  efforts  ,  ap- 
prochoit  de  fa  décadence.  Toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  étoient  né- 
gligées :  les  loix  étoient  en  oubli  ,  les 
finances  au  pillage  ,  la  difcipline  mi- 
litaire à  l'abandon.  L'Empereur,  lalTé  de 
Ja  guerre ,  achetoit  de  tout  côté  la  paix 
au  prix  de  l'or ,  &  laiffoic  dans  l'inaélion 
le  peu  de  Troupes  qui  lui  reftoient, 
comme  inutiles  &  à  charge  à  l'Etat.  Les 
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Chefs  de  ces  Troupes  délaifTées  fe  diffi- 
poient  dans  les  plaifirs;  &  la  chafTe  , 
qui  leur  retracoit  la  guerre ,  charmoit 
l'ennui  de  leur  oifiveté. 

Un  foir ,  après  cet  exercice  ,  quelques- 
uns  d'enrr'eux  foupoieiu  enfcmble  dans 
un  Château  de  la  Thrace  ,  lorfqu'on 
vint  leur  dire  qu'un  vieillard  aveugle , 
conduit  par  un  enfant ,  demandoit  T-iiof- 
picalitc.  La  jeune/Te  efi:  compati/Tante  ; 
ils  firent  entrer  le  vieillard.  On  ctoit  en 
automne  ;  &  le  froid ,  qui  d^ja  fe  fai^ 
foit  fcntir  ,  l'avoit  faifi  :  on  le  fit  afTcoir 
près  du  feu. 

.  Le  foupé  continue  ;  les  efpries  s'ani- 
ment y  on  commence  à  parler  des  mal- 
heurs de  l'Etat.  Ce  fut  un  champ  vafte 
pour  la  ccnfure  ;  &  la  vanité  mécontente 
fe  donna  toute  liberté.  Chacun  cxagé- 
roit  ce  qu'il  avoit  fait ,  &  ce  qu'il  auroit 
fait  encore  ,  fî  l'on  n'eût vpas  mis  en 
oubli  fes  fervices  &  fcs  talens.  Tous  les 
malheurs  de  l'Empire  venoient,  à  les 
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en  croire  ,  de  ce  qu'on  n'avoir  pas  fu 
employer  des  hommes  comme  eux.  Ils 
gouvernoien:  le  monde  en  buvant,  & 
c'iaque  nouvelle  coupe  de  vin  rendoit 
leurs  vues  plus  infaillibles. 

Le  vieillard  ,  aflis  au  coin  du  feu,  les 
écouroit,  8c  fourioic  avec  pitié.  L'un 
d'eux  s'en  apperçut ,  &  lui  die  :  Bon 
homme ,  vous  avez  l'air  de  trouver  plai- 
fant  ce  que  nous  diH^ns  là  ?  Plaifant  , 
non  ,  die  le  vieillard  ,  mais  un  peu  lé- 
ger ,  comme  il  eft  naturel  à  votre  âge. 
Cette  répcrfe  les  interdit.  Vous  croyez, 
avoir  à  vous  plaindre ,  pourfuivit  -  il  , 
&  je  crois  comme  vous  qu'on  a  tort  de 
vous  négliger  j  mais  c'cft  le  plus  petit 
mal  du  monde.  Plaignez-vous  de  ce  que 
l'Empire  n'a  plus  fa  force  &  fa  fplen- 
deur,  de  ce  qu'un  Prince  ,  confumé  de 
foins  ,  de  veilles  &  d'années  ,  eft  obli- 
gé j  pour  voir  &  pour  agir ,  d'employer 
des  yeux  &  àzs  mains  infidèles.  Mais 
danscçrte  calamité  générale  ,  c'cft  bien 
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la  peine  de  penfer  à  vousl  Dans  votre 
tcras  ,  reprit  l'un  des  convives  ,  ce  n'c- 
toit  donc  pas  l'ufage  de  penfer  à  foi  ? 
Hé  bien  la  mode  en  eft  venue  ,  &  l'on 
ne  fait  plus  que  cela.  Tant  pis  ,  dit  le 
vieillard,  &  s'il  en  eft  ainfi  ,  en  vous 
négligeant  on  vous  rend  juftiçe.  Eft-ce 
pour  infulter  les  gens  ,  lui  dit  le  même , 
qu'on  leur  demande  l'hofpitalité  ?  Je  ne 
vous  infulte  point,  dit  le  vieillard;  je 
vous  parle  en  ami ,  &  je  paie  mon  afylc 
en  vous  difant  la  vérité. 

Le  jeune  Tibère ,  qui  depuis  fut  un 
Empereur  vertueux  ,  étoit  du  nombre 
des  Chalîeurs.  Il  fut  frappé  de  l'air  vé- 
nérable de  cet  aveugle  à  cheveux  blancs. 
Vous  nous  parlez ,  lui  dit-il  ^  avec  fa- 
gefle  ,  mais  avec  un  peu  de  rigueur  ;  Se 
ce  dévouement  que  vous  exigez ,  eft  une 
vertu  ,  mais  non  pas  un  devoir.  C'eft 
un  devoir  de  votre  état ,  reprit  l'aveu- 
gle avec  fermeté,  ou  plutôt  c'eft  la  bafc 
de  vos  devoirs ,  Se  de  toute  vertu  mi- 
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licaire.  Celui  qui  le  dévoue  pour  fa  Pa- 
trie ,  doit  la  fuppofer  infolvable  ;  car 
ce  qu'il  expofe  pour  elle  eft  fans  prix. 
Il  doit  même  s'attendre  à  la  trouver 
ingrate  j  car  fi  le  facrifîce  qu'il  lui  fait 
n'étoit  pas  généreux,  il  feroit  infenfé. 
Il  n'y  a  que  l'amour  de  la  gloire  ,  l'cn- 
thoufiafme  dz  la  vertu  qui  foient  dignes 
de  vous  conduire.  Et  alors,  que  vous  im- 
porte comment  vos  fervices  feront  re- 
çus? La  récompenfe  en  eft  indépendante 
des  caprices  d'un  Miniftre  &  du  difcer- 
nement  d'un  Souverain.  Que  le  Soldat 
fbit  attiré  par  le  vil  appas  du  butin  ;  qu'il 
s'expofe  à  mourir  pour  avoir  de  quoi 
vivre  ;  je  le  conçois.  Mais  vous  ,  qui 
nés  dans  l'abondance  ,  n'avez  qu'à  vivre 
pour  jouir;  en  renonçant  aux  délices 
d'une  molle  oifiveté ,  pour  aller  efuiyer 
tant  de  fatigues  ,  &  affironter  tant  de 
périls  j  eftimez-vous  affcz  peu  ce  noble 
dévouement ,  pour  exiger  qu'on  vous  le 
paie }  Ne  croyez  -  vous  pas  que   c'eft 

B  ij 


j6  Belisaire. 

l'avilir  ?  Quiconque  s'attend  à  un  falaire 
eft  efclave  :  la  grandeur  du  prix  n'y  fait 
rien  ;  &  l'ame  qui  s'apprécie  un  talent 
eft  aufli  vénale  que  celle  qui  fe  donne 
pour  une  obole.  Ce  que  je  dis  de  l'in- 
térêt ,  je  le  dis  de  l'ambidon  ;  car  les 
honneurs ,  les  titres  ,  le  crédit ,  la  faveur 
du  Prince  ,  tout  cela  eft  une  folde  ,  & 
qui  l'exige  fe  fait  payer.  Il  faut  fe  don- 
ner ou  fe  vendre  j  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu. L'un  eft  un  aéte  de  liberté ,  l'autre 
un  afte  de  fcrvitude  :  c'eft  à  vous  de 
choifir  celui  qui  vous  convient.  Ainfî  , 
bon  homme,  vous  mettez,  lui  dit-on  , 
les  Souverains  bien  à  leur  aife  1  Si  je 
parlois  aux  Souverains  ,  reprit  l'aveugle , 
je  leur  dirois  ,  que  fi  votre  devoir  eft 
d'être  généreux,  le  leur  eft  d'être  juf- 
tes.  —  Vous  avouez  donc  qu'il  eft  jufte 

de  récompenfer  les  fervices  ? Oui; 

mais  c'eft  à  celui  qui^es  a  reçus  d'y  pen- 
fer  :  tant  pis  pour  lui  s'il  les  oublie.  Et 
puis ,  qui  de  nous  eft  sur,  en  pefant  les 
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fîens,  de  tenir  la  balance  égale?  Par 
exemple  ,  dans  votre  état,  pour  que  tout 
le  monde  Ce  crût  placé  &  fût  content, 
il  faudroit  que  chacun  commandât ,  Se 
que  perfonne  n'obéît  5  or  cela  n'eft  guère 
pollîble.  Croyez-moi ,  le  Gouvernement 
peut  quelquefois  manquer  de  lumières 
&  d'équité  ;  mais  il  eft  encore  plus  jufte 
&  plus  éclairé  dans  Tes  choix  ,  que  fî 
chacun  de  vous  en  étoit  cru  fur  l'opinion 
qu'il  a  de  lui-même.  Et  qui  étcs-vous , 
pour  nous  parler  ainfi  ,  lui  dit ,  en  hauf- 
fant  le  ton,  le  jeûne  Maître  du  Châ- 
teau ?  Je  fuis  Bélifaire  j  répondît  le 
vieillard. 

Qu'on  s'imagine  ,  au  nom  de  Béli- 
faire ,  au  nom  de  ce  Héros  tant  de  fois 
vainqueur  dans  les  trois  parties  du  mon- 
de ,  quels  furent  l'étonnement  &  la  con- 
fufiondeccs  jeunes  gens.  L'immobilité  , 
le  fîlence  exprimèrent  d'abord  le  refpeéi 
dont  ils  étoient  frappés  ;  &  oubliant 
que  Bélifaire  étoit  aveugle  ,  aucun  d'eux 
B  iij 
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n'ofoit  lever  les  yeux  fur  lui.  O  grand 
homme  1  lui  dit  enfin  Tibère  ,  que  la 
fortune  eft  injufte  &  cruelle  l  quoi  l 
vous ,  à  qui  l'Empire  a  dû  pendant  trente 
ans  fa  gloire  &  fes  profpérités  ,  c'eft 
vous  que  l'on  ofe  accufer  ,  de  révolte  & 
de  traliifon ,  vous  qu'on  a  traîné  dans 
les  fers  ^  qu'on  a  privé  de  la  lumière  1 
&  c'eft  vous  qui  venez  nous  donner  des 
leçons  de  dévouement  &  de  zèle  1  Et  qui 
voulez-vous  donc  qui  vous  en  donne  , 
dit  Bélifaire  ?  Les  efclaves  de  la  faveur? 
Ah  quelle  honte  1  Ah  quel  excès  d'ingra- 
titude ,  pourfuivit  Tibère  1  L'avenir  ne 
le  croira  jamais.  Il  eft  vrai ,  dit  Béhfaire, 
qu'on  m'a  un  peu  furpris  :  je  ne  croyois 
pas  être  fi  mal  traité.  Mais  je  compcois 
mourir  en  fervant  l'Etat  ;  Se  mort  au 
aveugle  ,  cela  revient  au  même.  Quand 
je  me  fuis  dévoué  à  ma  Patrie  ,  je  n'ai 
pas  excepté  mes  yeux.  Ce  qui  m'eft  plus 
cher  que  la  lumière  &  que  la  vie  ,  ma 
lenommée ,  &  fur-tout  ma  vertu ,  n'eft 


B    E    L     I    s    A    I  R    E.  19 

pas  au  pouvoir  de  mes  perfécuteurs.  Ce' 
que  j'ai  fait  peut  être  effacé  de  la  mé- 
moire de  la  Cour  ;  il  ne  le  fera  point 
de  la  mémoire  des  hommes  ;  &  quand 
il  le  feroit ,  je  m'en  fouviens  ,  &  c'eft 
alfez. 

Les  Convives  pénétres  d'admiration  , 
prellerent  le  Héros  de  fe  mettre  à  table. 
Non  ,  leur  dit-il ,  à  mon  âge  la  bonne 
place  eft  le  coin  du  feu.  On  voulut  lui 
faire  accepter  le  meilleur  lit  du  Châ- 
teau ;  il  ne  voulut  que  de  la  paille.  J'ai 
couché  plus  mal  quelquefois  ,  dit  -  il  : 
ayez  feulement  foin  de  cet  enfant  qui 
me  conduit  &  qui  eft  plus  délicat  que 
moi. 

Le  lendemain  BcliCàire  partit ,  dès  que 
le  jour  put  éclairer  fon  guide,  &:  avant 
le  réveil  de  fes  hôtes  ,  que  la  chalfe 
avoit  fatigués.  Infiruits  de  fon  départ , 
ils  vouloient  le  fuivre  ,  &  lui  offrir  un 
char  commode ,  avec  tous  les  fecours 
dent  il  auroit  bcfoin,  Cela  eft  inutile  > 
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dit  le  jeune  Tibère  5  il  ne  nous  eftimc 
pas  afTez  pour  daigner  accepter  nos 
dons. 

C'étoit  fur  l'ame  de  ce  jeune  homme 
que  l'extrême  vertu  ,  dans  l'extrême  mal- 
heur ,  avoit  fait  le  plus  d'imprefllon. 
Non  ,  dit-il ,  à  l'un  de  fes  amis ,  qui  ap- 
prochoit  de  l'Empereur ,  non  jamais  ce 
tableau  ,  jamais  les  paroles  de  ce  vieil- 
lard ne  s'effaceront  de  mon  ame.  En 
m'humiliant  il  m'a  fait  fentir  combien 
il  me  reftoit  à  faire  ,  fi  je  voulois  jamais 
^tre  un  homme.  Ce  récit  vint  à  l'oreille 
de  Juftinien ,  qui  voulut  parler  à  Tibère. 

Tibère  ,  après  avoir  rendu  fidèlement 
ce  qui  s'étoit  paffé  ,  il  eft  impoflîble', 
ajouta-t-il ,  Seigneur  ,  qu'une  fi  grande 
ame  ait  trempé  dans  le  complot  dont 
on  l'accufe  ;  &  j'en  répondrois  fur  ma 
vie  ,  fi  ma  vie  étoit  digne  d'être  garant 
de  fa  vertu.  Je  veux  le  voir  &  l'enten- 
dre ,  dit  Juftinien  ,  fans  en  être  connu  ; 
&  dans  l'état  ou  il  eft  réduit  cela  n'eft 
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que  trop  facile.  Depuis  qu'il  eft  forti  de 
faprifon,  il  ne  peut  pas  être  bien  loinj 
fuivcz  les  traces ,  tâchez  de  l'attirer  dans 
votre  maifon  de  campagne  :  je  m'y  ren- 
drai fccréccment.  Tibère  reçut  cet  ordre 
avec  transport  ;  &  dès  le  lendemain  il 
prit  la  route  que  Bélifaire  avoit  fuivie. 
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CHAPITRE     II. 

C-<  EPENDANT  Bélifaire  s'acheminoit 
en  mendiant,  vers  un  vieux  Château  en 
ruine  ,  où  fa  famille  l'attendoir.  Il  avoir 
défendu  à  Ton  conducteur  de  le  nommer 
fur  la  route  5  mais  l'air  de  noblefTc  ré- 
pandu fur  fon  vifagc  &  dans  toute  fa 
perfonne  ,  fufEfoit  pour  intérefler.  Ar- 
rivé le  foir  dans  un  Village,  fon  guide 
s'arrêra  à  la  porte  d'une  maifori ,  qui , 
quoique  fimple,  avoit  quelque  apparence. 
Le  Maître  du  logis  rentroit ,  avec  fa 
bêche  à  la  main.  Le  port,  les  traits  de 
ce  vieillard  fixèrent  fon  attention.  Il  lui 
demanda  ce  qu'il  étoit.  Je  fuis  un  vieux 
foldat  ,  repondit  Bélifaire.  Un  foldat , 
dit  le  Villageois!  &  voilà  votre  récom- 
penfc  !  C'eft  le  plus  grand  malheur  d'un 
Souverain  ,  dit  Bélifaire ,  de  ne  pouvoir 
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payer  tout  le  fang  qu'on  verfe  pour  lui. 
Cette  rcponfe  émut  le  cœur  du  Villas 
geois  y  il  offrit  rafylc  au  vieillard. 

Je  vous  préfenre  ,  dit-il  à  fa  femme  , 
un  brave  homme  ,  qui  foutient  coura- 
geufement  la  plus  dure  épreuve  de  la 
vertu.  Mon  camarade ,  ajouta -t-il ,  n'ayez 
pas  honte  de  l'état  où  vous  êtes  ,  devant 
une  famille  qui  connoît  le  malheur.  Re- 
pofez-vous  :  nous  allons  fouper.  En  at- 
tendant ,  dites-moi  ,  je  vous  prie  ,  dans 
quelles  guerres  vous  avez  fervi.  J'ai  fait 
la  guerre  d'Italie  contre  les  Goths  ,  dit 
Bélifaire  ,  celle  d'Afîe  contre  les  Perles, 
celle  d'Afrique  contre  les  Vandales  & 
les  Maures. 

A  CCS  derniers  mots ,  le  Villageois  ne 
put  retenir  un  profond  foupir.  Ainfi , 
dit-il ,  vous  avez  fait  toutes  les  cam- 
paenes  de  Bélilaire?  —  Nous  ne  nous 
{bmmcs  peint  quittés.  —  L'excellent 
homme!  Quelle  égalité  d'amc  1  Quelle 
droiture  l  Quelle    élévation  l    Eft  -  il 
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vivant  î  car  dans  n»a  folitude  ,  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  ans  que  je  n'entends  parler 
de  rien.  —  II  eftvivant.  —  Ah  1  que  le  ciel 
bimile  &  prolonge  Tes  jours.  —  S'il  voas 
entendoit ,  il  feroit  bien  touché  des  vœux 
que  vous  faites  pour  lui  1  —  Et  comment 
dit-on  qu'il  eft  à  la  Cour  î  tout  puifFant  î 
adoré  fans  doute? — Hélas!  vous  favez  que 
l'envie  s'attache  à  la  prorpérité.  —  Ah  l 
que  l'Empereur  fe  garde  bien  d'écouter 
les  ennemis  de  ce  grand'homme.  C'eft  le 
génie  tutélaire  &  vengeur  de  Ton  Em- 
pire. —  Il  eft  bien  vieux  !  —  N'importe  j 
il  fera  dans  les  confeils  ce  qu'il  étoit  dans 
les  armées}  5c  fa  fagefle  ,  fî  on  l'écoute, 
fera  peut-être  encore  plus  utile  que  ne 
l'a  été  fa  valeur.  D'où  vous  eft-il  connu  , 
demanda  Bélitaire  attendri  ?  Mettons- 
nous  à  table  ,  dit  le  Villageois  :  ce  que 
vous  demandez  nous  meneroit  trop  loin. 
Bélifaire  ne  douta  point  que  fon  hôte 
ne  fut  quelque  Officier  de  fes  armées  , 
qui  avoit  eu  à  fe  louer  de  lui.  Celui-ci , 

pendant 
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pendant  le  (buper  ,  lui  demanda  des  dé- 
tails fur  les  guerres  d'Italie  &  d'Orient , 
fans  lui  parler  de  celle  d'Afrique.  Bcli* 
faire  ,  par  des  rcponfes  lîmples,  le  fatisfît 
pleinement.  Buvons  ,  lui  dit  fon  hôte 
vers  la  fin  du  repas  ,  buvoris  à  la  fanté 
de  votre  Général  ;  &  puilTe  le  ciel  lui  faire 
autant  de  bien  qu'il  m'a  fait  de  mal  en 
fa  vie.  Lui  '.  reprit  Bélifaire  ,  il  vous  a  fait 
du  mal  1  — lia  fait  fon  devoir  ,  8c  je  n'ai 
pas  à  m'en  plaindre.  Mais ,  mon  ami  , 
vous  allez  voir  que  j'ai  dû  apprendre  à 
compatir  aux  fort  des  malheureux.  VaiC- 
que  vous  avez  fait  les  campagnes  d'A- 
frique ,  vous  avez  vu  le  Roi  des  Van- 
dales ,  l'infortuné  Gélimer ,  mené  pat 
Bélifaire  en  triomphe  à  Conftantinople  , 
avec  fa  femme  &  fes  enfans  ;  c'eft  ce 
Gélimcr  qui  vous  donne  l'afyle  ,  Se  avec 
qui  vous  avez  foupé.  Vous  Gélimer, 
s'écria  Bélifaire  l  &  l'Empereur  ne  vous 
a  pas  fait  un  état  plus  digne  de  vous  1  II 
l'avoit  promis. -—Il  a  tenuparolej  il  m'a 
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^fFeic  d€S  dignités  ia)  ;  mais  je  n'en  ai  pas 
voulu.  Quand  on  a  été  Roi,  &  qu'on  cefîe 
«le  l'être  >  il  n'y  a  de  dédommagement  que 
le  repos  &  robfcurité. — Vous  Gélimçr  !— 
Oui  1  c'eft  moi-même  qu'on  aflîégea ,  s'il 
vous  en  fouvient/furla  montagne  de  Pd- 
pua.Ty  fouiFris  des  maux  inouis(/i).  L'hi- 
ver, la  famine ,  le  fpeiflacle  effroyabledç 
tout  un  peuple  réduit  au  déferppir ,  & 
prêt  à  dévorer  Tes  enfans  &fes  femmes  , 
l'infatigable  vigilance  du  bon  Pharas^ 
qui,  en  m'afTiégeant ,  ne  cclToit  de  me 
conjurer  d'avoir  pitié  de  moi-même  &-dc^ 
miens,  enfin  ma  jufte  confiance  en  1^ 
vertu  de  votre  Général  me  firent  lui  ren- 
dre les  armes.  Avec  quel  air  fimple  &: 
modefte  il  me  reçut  1  Quels  devoirs  û 
me  fit  rendre  !  Quels  ménagemens,  quels 
refpecls  il  eut  lui-même  pour  mon  mal- 
heur !  Il  y  a  biçntôt  fix  luftres  que  je  vis 
dans  cette  foîitude  j  il  ne  s'eft  pas  écoule 

(a)  Celle  de  Patrice. 

{b)  Vid,  Profif.M'StUe  Faudalko  ,  L.  IL 
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un  jour  que  je  n'aie  faic  des  vœux  pour  lui. 
Je  reconnois  bien  là,  dit  Béiifaire, 
cette  philofophie  qui  fur  la  montagne  où 
vous  aviez  tant  à  fouftrir  ,  vous  faifoic 
chanter  vos  malheurs  j  qui  vous  fit  fou-- 
rire  avec  dédain  ,  en  paroifTant  devant 
BéUfaire  ;  &  qui ,  le  jour  de  fon  triomphe  , 
vous  fit  garder  ce  front  inaltérable  dont 
l'Empereur  fut  étonné.  Mon  camarade  , 
reprit  Gélimer  ,  la  force  &  la  foiblefTe 
d'efprit  tiennent  beaucoup  à  la  manière 
de  voir  les  chofes.  Je  ne  me  fuis  fenci  du 
courage  &  de  la  confiance  ,  que  du  mo- 
ment que  j'ai  regardé  tout  ceci  comme 
xm  jeu  du  fort.  J'ai  été  le  plus  voluptueux, 
des  Rois  de  la  terre  ;  &  du  fond  de  mon 
Palais  ,  où  je  nageois  dans  les  délices, 
des  bras  du  luxe  &  de  la  molelîe ,  j'ai 
pailé  toat-à-coup  dans  les  cavernes  du 
Maure  (a),  où ,  couché  fur  la  paille  ,  je 

(  a  )  V^ndaLi  namjue  omnium  funt  ,  qHOS  fciam^ 
mcllijjimi  atqr.e  delicalijjimi  ;  omnium  verù  mifet- 
rimi  Mari'.Jîi,  Ibid. 

Cij 
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vivois  d'orge  groffiérement  pilé&  a  demi 
cuic  fous  la  cendre  ,  réduira  un  tel  excès 
de  mifere ,  qu'unpain  que  l'ennenni  m'en- 
voya par  pitié ,  fut  un  préfent  inefti- 
Hiable.  De-Ià  je  tombai  dans  ks  fers ,  & 
fus  promené  en  triomphe.  Apres  cela 
yous  m'avouerez  qu'il  faut  mourir  de 
douleur,  ou  s'élever  au-deflus  des  ca- 
prices de  la  fortune. 

Vous  avez  dans  votre  fagefle,  lui  dit 
Bélifaire  ,  bien  des  motifs  de  confola- 
tion  :  mais  je  vous  en  promets  un  nou- 
veau ,  avant  de  nous  réparer. 

Chacun  d'eux  ,  après  cet  entretien  , 
alla  Te  livrer  au  fommeil. 

Gélimer  ,  dès  le  point  du  jour  ,  avant 
d'aller  cultiver  fon  jardin,  vint  voir  fi 
le  vieillard  avoit  bienrcpofé.  Il  le  trouva 
debout ,  fon  bâton  à  la  main  ,  prêt  à 
fe  remettre  en  voyage.  Quoi,  lui  dit-il, 
vous  ne  voulez  pas  donner  quelques  jours 
à  vos  hôtes  1  Cela  m'eft  impoilîble  ,  ré- 
pondit Bélifaire  :  j'ai  une  femme  &  une 
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fille  qui  gémilTent  de  mon  abfence.  Adieu, 
ne  faites  point  d'éclat  Tur  ce  qui  me  relie 
à  vous  dire  :  Ce  pauvre  aveugle  ,  ce 
vieux  Soldat ,  Bélifaire  enfin  n'oubliera 
jamais  l'accueil  qu'il  a  reçu  de  vous.  — 
Que  dites-vous  ;  Qui ,  Btlifaire  î  —  C'eft 
Bélifaire  qui  vous  embralîe  !  —  O  julle 
ciel ,  s'écrioit  Gélimer ,  éperdu  &hors  de 
lui-même  1  Bélifaire  dans  fa  vieille/Te , 
Bélifaire  aveugle  eft  abandonné  !  On  a 
fait  pis  ,  dit  le  vieillard  :  en  le  livrant  à 
la  pitié  des  hommes ,  on  a  commencé  par 
lui  crever  les  yeux.  Ah  ,  dit  Gélimer , 
avec  un  cri  de  douleur  &  d'effroi,  eft-il 
poffible?  Et  quels  font  les  monftres  î. .  • 
Les  envieux,  dit  Béiifaire.  Ils  m'ont  ac- 
cufé  d'afpircr  au  trône,  quand  je  ne  pen- 
fois  qu'au  tombeau.  On  les  a  cru  ,  on 
ni'a  mis  dans  les  fers.  Le  peuple  enfin 
.s'eft  révolté  &  -ademandé  ma  délivrance. 
Il  a  fallu  céder  au  peuple  j  mais  en  me 
rendant  la  liberté,  on  m'a  privé  de  la 
lumière.  -^  Et  Juftiiîieu  l'avoir  ordon- 
Ciij 
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nél  —  C'eft-la  ce  qui  m'a  été  fenfible. 
Vou";  favez  avec  quel  zèle  &  quel  amour 
je  l'ai  fervi.  Je  l'aime  encore  ,  &  je  le 
plains  d'être  afiîégé  par  des  médians  qui 
déshonorent  fa  vieillelfe.  Mais  toute  ma 
confiance  m'a  abandonné  ,  quand  j'ai 
appris  qu'il  avoir  lui-même  prononcé  l'ar- 
rêt. Ceux  qui  dévoient  l'exécuter  n'en 
avoient  pas  le  courage  5  mes  bourreaux 
tomboient  à  mes  pieds.  C'en  efi:  fait ,  je 
n*ai  plus ,  grâce  au  ciel ,  que  quelques 
momens  à  être  aveugle  &  pauvre.  Dai- 
gnez ,  dit  Gélimer,  les  palîer  avec  moi , 
ces  derniers  momens  d'une  lî  belle  vie. 
Ce  feroit  pour  moi  ,  dit  Bélifaire  ,  une 
douce  confolation  5  mais  je  me  dois  à 
ma  famille  ,  &  je  vais  mourir  dans  fes 
bras.  Adieu. 

Gélimer  l'embrafToit ,  l'arrofoit  de  fes 
Iarm.es  ,  &  ne  pouvoir  fe  détacher  de  lui. 
Il  fallut  enfin  le  laiffer  partir  ;  &  Gélimer 
le  fuivantdesyeux,  ô  profpéritéî  difbit-il, 
ô  profpérité  !  qui  peut  doitc  fe  fier  à  toi  ? 
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Le  héros,  le  jufte  ,  le  fage  ,  Bélifairel... 
Ah!  c'eftpour  le  coup  qu'il  faut  fe  croire 
heureux  en  bêchant  Ton  jardin.  Et  tout 
en  difant  ces  mors ,  le  Roi  des  Vandales 
reprit  fa  bêche. 


31  BÉLISAIRE. 

.S         .      -a^^^gà:^. » 

CHAPITRE    III. 

JoÉLisAiRE  approchoit  de  rafyle  oJ  fa 
famille  l'attendoit ,  lorfqu'un  incident 
nouveau  lui  fît  craindre  d'en  être  éloigné 
pour  jamais.  Les  peuples  voifins  de  la 
Thrace  ne  ceflment  d'y  faire  des  courfes  j 
un  parti  de  Bulgares  venoit  d'y  pénétrer; 
lorfque  le  bruit  fe  répandit  que  Bélifaire , 
privé  de  la  vue,  étoit  forti  de  fa  prifon  , 
&  qu'il  s'en  alloit ,  en  mendiant ,  joindre 
fa  famille  exilée.  Le  Prince  des  Bulgares 
fentit  tout  l'avantage  d'avoir  ce  grand 
homme  avec  lui ,  ne  doutant  pas  que  , 
dans  fa  douleur,  il  ne  faisît  avidement 
tous  les  moyens  de  fe  venger.  Il  fut  la 
route  qu'il  avoit  prife  ;  il  le  fit  fuivre 
par  quelques-uns  des  fiens  ;  &  vers  le  dé- 
clin du  jour  Bélifaire  fut  enlevé.  Il  fallut 
céder  à  la  violence  ,  &  monter  un  cour- 
fier  fuperbe  qu'on  avoic  amené  pour  lui. 
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Deux  des  Bulgares  le  conduifoicnt  ;  8c 
l'un  d'eux  avoir  pris  fon  jeune  guide  en 
croupe.  Tu  peux  te  fier  à  nous ,  lui 
dirent-ils.  Le  vaillant  Prince  qui  nous 
envoie,  honore  tes  vertus  ,  &  plaine  ton 
infortune.  Et  que  veut-il  de  moi ,  de- 
manda Béiifairc  i  II  veut,  lui  dirent  les 
Barbares  ,  t'abreuver  du  fang  de  tes  en- 
nemis. Ah  1  qu'il  me  lailTe  fans  ven- 
geance, dit  le  vieillard:  fa  pirié  m'efh 
cruelle.  Je  ne  veux  que  niourir  en  paix 
au  fein  de  ma  famille  ,  &  vous  m'en  éloi- 
gnez. Où  me  conduifez-vous  ?  Je  fuis 
épuifé  de  fatigue  j  &  j'ai  befoin  de  re-« 
pos.  Aulfi  vas-tu  ,  lui  dit-on ,  te  repofex 
tout  à  ton  aiTe  ,  à  moins  que  le  Maître  du 
Château  voifin  ne  foit  fur  Tes  gardes ,  Se 
ne  foit  le  plus  fort. 

Ce  Château  étoit  la  maifon  de  plai- 
fance  d'un  vieux  Courtifan  appelle  Bcl- 
fas ,  qui ,  après  avoir  commandé  dans 
Rome  alTiégce,  &  y  avoir  exercé  les  plus 
horribles  concuflions ,  s'étoit  retiré  avec 
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dix  mille  talens  (a).  Bélifaire  avoit  de- 
mandé qu'il  fût  puni  félon  les  loix  j  mais 
ayant  pour  lui  à  la  Cour  tous  ceux  qui 
n'aiment  pas  qu'on  examine  de  il  près  les 
chofes ,  BefTas  ne  fut  point  pourfuivi  ;  & 
il  en  étoit  quitte  pour  vivre  dans  Tes 
terres  ,  au  fein  de  l'opulence  &  de  l'oi- 
fîveté. 

Deux  Bulgares  qu'on  avoir  envoyés  rc- 
connoître  les  lieux  ,  vinrent  dire  à  leur 
Chef  que  dans  ce  Château  ce  n'étoient 
que  feftins  &  que  réjoui/Tances  ;  qu'on 
n'y  parloir  que  de  l'infortune  de  Bélifaire^ 
&  que  BelTas  avoit  voulu  qu'on  la  célé- 
brât par  une  fête  comme  une  vengeance 
du  ciel.  Ah  le  lâche  1  s'écrièrent  les  Bul- 
gares 1  II  n'aura  pas  long-tcms  à  fe  ré- 
jouir de  ton  malheur. 

Bell  as ,  au  moment  de  leur  arrivée , 
étoit  à  table  ,  environné  de  fes  complai- 
fans  ;  &  l'un  d'eux  chantant  fes  louanges , 

(  a  )  six  millions. 
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difoic  dans  fes  vers  que  le  ciel  avoir  pris 
foin  de  le  juftifîer  ,  en  condamnanr  Ton 
accufateur  à  ne  voir  jamais  la  lumière. 
Quel  prodige  plus  éclarant ,  ajoutoin  le 
Plarteur  ,  &  quel  triomphe  pour  l'inno- 
cence 1  Le  ciel  eft  jufte ,  difoit  Beflas ,  & 
tôt  ou  tard  les  méchans  font  punis.  Il  di- 
foit vrai.  A  l'inftant  même  les  Bulgares, 
i'cpée  à  la  main,  entrèrent  dans  la  cour 
du  Château  ,  laiiTant  quelques  Soldats 
autour  de  Bélifaire,  &  pénccrent  avec 
des  cris  terribles  jufqu'à  la  falle  dufeliin. 
Bcflas  pâlit,  fe  trouble,  s'épouvante  j  & 
comme  lui  tous  fes  convives  font  frappés 
d'un  mortel  eflroi.  Au  lieu  de  fe  mettre 
en  dcfcnfe  ,  ils  tombent  à  genoux  ,  & 
demandent  la  vie.  On  les  faifit ,  on  les 
fait  traîner  dans  le  lieu  où  étoit  Bélifaire. 
Bellas  ,  à  la  clarté  des  flambeaux  ,  voit 
à  cheval  un  vieillard  aveugle  ;  il  le  re- 
connoît ,  il  lui  tend  les  bras  ,  il  lui  crie 
grâce  &  pitié.  Le  vieillard  attendri ,  con- 
jura les  Bulgares  de  l'épargner  lui  &  les 
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fiens.  Point  de  grâce  pour  les  méchans  , 
lui  répondit  le  Chef  :  ce  fut  le  fignal  du 
carnage  :  BefTas  &  Tes  convives  furent 
tous  égorgés.  AufTi-tôt  fe  faifant  amener 
leurs  valets  ,  qui  croyoient  aller  au  fup- 
plice.  Vivez,  leur  dit  le  même,  &  venez 
nous  fervir ,  car  c'cft  nous  qui  fommes 
vos  maîtres  ?  Alors  la  troupe  fc  mit  à 
table ,  &  fit  affeoir  Bélifaire  a  la  place 
de  Beflas. 

Bélifaire  ne  celToit  d'admirer  les  ré- 
volutions de  la  fortune.  Mais  ce  qui  ve- 
noit  d'arriver  l'affligeoit.  Compagnonir , 
dit-il  aux  Bulgares ,  vous  me  donnez  un 
chagrin  mortel ,  en  faifant  couler  au  tour 
de  moi  le  fang  de  mes  compatriotes. 
Beifas  étoitun  avare  inhumain  :  je  l'ai  vu 
dans  Rome  affamer  le  peuple  ,  &  vendre 
le  pain  au  poids  de  l'or ,  fans  pitié  pour 
les  malheureux  qui  n'avoient  pas  de  quoi 
payer  leur  vie.  Le  ciel  l'a  puni;  je  ne 
le  plains  que  d'avoir  mérité  fon  fort.  Mais 
ce  carnage ,  fait  en  raou  nom  ,  cft  une 

tache 
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lache  pour  ma  gloire.  Ou  faites  -  moi 
mourir ,  ou  daignez  me  promettre  que 
rien  de  pareil  n'arrivera  tant  que  je 
ferai  parmi  vous.  Ils  lui  promirent  de  ie 
borner  au  foin  de  leur  propre  défenfe  ; 
mais  le  Château  de  Bellas  fut  pillé  ;  Se 
après  y  avoir  paffc  la  nuit,  les  Bulgares, 
chargés  de  butin  ,  fe  mirent  en  marche 
avec  Bélifaire. 

Leur  Général  comblé  de  joie  de  le  voir 
arriver  dans  fon  camp  ,  vint  au  devant 
de  lui ,  &  le  recevant  dans  fes  bras  , 
Viens,  mon  pcre  ,  lui  dit-il,  viens  voirfî 
c'efl:  nous  qui  fommes  les  barbares.  Tout 
t'abandonne  dans  rapatrie  ,  mais  tu  trou- 
veras parmi  nous  des  amis  &  des  ven- 
geurs. En  difant  ces  mots ,  il  ie  conduiiîc 
par  la  main  dans  fa  tente  ,  l'invita  à  s'y 
repofcr,  &  ordonna  qu'autour  de  lui 
toutrefpedât  fon  fommeil.  Le  foir ,  après 
un  foupé  fplendide  ,  où  le  nom  de  Béli- 
faire fut  célébré  par  tous  les  Chefs  du 
camp  barbare  ,  le  Roi  s'étant  crifcrmé- 
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avec  lui.  Je  n'ai  pas  befoin  ,  lui  dir-il, 
de  te  faire  fentir  l'atrocité  de  l'injure  que 
tuas  reçue.  Le  crime  eft  horrible  ;  le  châ- 
timent doit  l'être.  C'eft  fous  les  ruines 
du  trône  &  du  Palais  de  votre  vieux  Ty- 
ran ,  fous  les  débris  de  fa  Ville  embra- 
fée ,  qu'il  faut  l'enfévelir  avec  tous  fes 
complices.  Sois  mon  guide  ,  apprends- 
moi  ,  magnanime  vieillard  ,  à  les  vaincre 
&  à  te  venger.  Ils  ne  t'ont  pas  ôté  la  lu- 
mière de  l'ame ,  les  yeux  de  la  fageffe  ; 
tu  fais  les  moyens  de  les  furprendre  & 
de  les  forcer  dans  leurs  murs.  Reculons 
au-delà  des  mers  les  bornes  de  leur 
Empire  ;  &  fi  dans  celui  que  nous  allons 
fonder ,  c'eft  peu  pour  toi  du  fécond 
rang  ,  partage  avec  moi ,  j'y  confens  , 
tous  les  honneurs  du  rang  fuinéme  ;  & 
que  le  Tyran  deBifance ,  avant  d'expirer 
fous  nos  coups  ,  t'y  voie  encore  une 
fois  entrer  fur  un  char  de  triomphe.  Vous 
voulez  donc  ,  lui  répondit  Bélifaire  , 
après  un  filence  ,  qu'il  ait  eu  raifon  de 
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me  faire  crever  les  yeux  Hl  y  a  long- 
tems ,  Seigneur  ,  que  Bélifaire  a  refufé 
<ies  couronnes.  Carthage  &  l'Italie  m'en 
ont  ofterc.  J'ctois  dans  l'àgc  de  l'ambi- 
tion j  je  me  voyois  déjà  perfécutéj  je 
n'en  reliai  pas  moins  fîdelc  à  mon  Prmct 
&  à  ma  patrie.  Le  même  devoir  qui  me 
Jioit ,  fubiille ,  &  rien  n'a  pu  m'en  dé- 
gager. En  domiant  ma  foi  à  l'Empereur , 
j'cfpérois  bien  qu'il  feroit  jufte  :  mais  je 
ne  me  rcfervai ,  s'il  se  l'étoit  pas  ,  ni 
le  droit  de  me  défendre  ,  ni  celui  de  me 
venger.  N'attendez  de  moi  contre  lui  ni 
révolte  ni  trahifon.  Et  que  vous  ferviroic 
de  me  rendre  parjure  î  De  quel  fccours 
vous  feroit  un  vieillard  privé  de  la  lu- 
mière ,  &  dont  l'ame  même  a  perdu  fa 
force  &  fon  adlivicé  }  Votre  entreprife 
eft  au-delTus  de  moi,  peut-être  au-deifus 
de  vous-même.  Dans  le  relâchement  des 
reflbrts  de  l'Empire  ,  il  vous  paroît  foi- 
blej  il  n'eft  que  languilTant  j  &  pour  le 
«élever,  pour  ranimer    fcs   forces ,   il 
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feroit  peuc-étre  à  fouhaiter  pour  lui  qu'on 
entieprk   ce    que  vous  méditez.  Cette 
Ville  ,  que   vous   croyez   facile  à  fur- 
prendre  ,  cfi:  pleine  d'un  peuple  aguerri; 
&   quels  hommes  encore  il  auroit  à  fa 
tête  l  Si  le  vieux  Bélifaire  eft  au  rang 
des  morts  ,  Narsès  eft  vivant  ;  Narsès  a 
pour  rivaux  de  gloire,  Mundus  ,  Her- 
mès ,  Salomon  ,  &  tant  d'autres  qui  ne 
refpirent  que  les  combats.  Non  ,  croyez- 
moi  ,  n'attendez  que  du  tems  la  ruine  de 
cet  Empire.  Vous  y  ferez  quelques  ra- 
vages ;  mais  c'eft  la  guerre  des  brigands  ; 
&  votre  ame  eft  digne  de  concevoir  une 
ambition  plus  noble  &  plus  jufte.  Jufti- 
iiien  ne  demande  plus  que  des  alliés  & 
des  amis  ;  il  n'eft  point  de  Rois  que  ces 
titres  ne  doivent  honorer,  &  il  dépend 
de  vous  ....  Non  ,  reprit  le  Bulgare  , 
je  ne  ferai  jamais  l'ami ,  ni  l'aUié  d'un 
homme  qui  te  doit  tout ,  &  qui  t'a  fait 
crever   les  yeux.  Veux-tu  régner    avec 
moi,  être  l'arae  de  mes  Confeils  &  le 
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génie  de  mes  armées  ?  Voilà  de  quoi  it 
s'agit  entre  nous.  Ma  vie  eft  en  vos 
mains ,  dit  Bélifaire  ;  mais  rien  ne  peut 
me  détacher  de  mon  Souverain  légi- 
time i  &  fi  dans  l'état  où  je  fuis ,  je  pou- 
vois  lui  être  utile  ,  fût-ce  contre  vous- 
même,  il  fcroit  aulfi  sûr  de  moi  que  dans 
le  tems  de  mes  profpérités.  Voilà  une 
étrange  vertu  ,  dit  le  Bulgare  1  IVIalheur 
au  peuple  à  qui  elle  paroît  étrange  ,  die 
Bélifaire.  Et  ne  voyez-vous  pas  qu'elle 
eft  le  fondement  de  toute  difcipiinc  ;  que 
nul  homme  ,  dans  un  État,  n'eft:  juge  Se 
vengeur  de  lui-même  j  &  que  fi  chacun 
Te  rendoit  arbitre  dans  fa  propre  caufe , 
il  y  auroit  autant  de  rebelles  qu'il  y 
auroit  de  mécontens  ?  Vous  qui  m'invitez 
à  punir  mon  Souverain  d'avoir  été  in- 
jufte ,  donneriez-vous  à  vos  Soldats  le 
droit  que  vous  m'attribuez  ;  Le  leur  don- 
ner,  dit  le  Bulgarellls  l'ont,  fans  que 
je  le  leur  donne  ;  mais  c'eftla  crainte  qui 
Jes  retient.  £t  uous.  Seigneur ,  ccW  l.i 
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vertu ,  dit  Bélifaire  ;  èc  tel  cft  l'avan- 
tage des  mœurs  d'un  peuple  civilifc  ,  fur 
les  mœurs  d'un  peuple  qui  ne  l'efl:  pas. 
Je  vais  vous  parler  avec  la  franchife  d'un 
homme  qui  n'efpere  &  qui  ne  craint  plus 
rien.  A  quels  fujers  commandez-vous  ? 
Leur  feule  reflburce  eft  la  guerre  ;  & 
cette  guerre  ,  ou  ils  font  nourris  ,  leur 
fait  négliger  tous  les  biens  de  la  paix, 
abandonner  toutes  les  richefTes  du  tra- 
vail &  de  l'induftrie  ,  fouler  aux  pieds 
toutes  les  loix  de  la  nature  &  de  l'équité, 
&  chercher  dans  la  deftruction  une  fub- 
fîftance  incertaine.  Penfez  avec  effroi , 
Seigneur ,  que  pour  ravager  nos  cam- 
pagnes ,  il  faut  laifTer  les  vôtres  fans  La- 
boureurs &  fans  moiffons  5  que  pour 
nourrir  une  portion  de  l'humanité  ,  il 
faut  en  égorger  une  autre  ;  &  que  votre 
peuple  lui-même  arrofe  de  Ton  fang  les 
pays  qu'il  vient  défoler.  Hé  quoi ,  la 
guerre  ,  dit  le  Bulgare  ,  n'eft-elle  pas 
chez  vous  la  même  ?  Non ,  dit  Bélifaire  3 
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&  le  but  de  nos  aimes,  c'eft  la  paix  après 
la  vidoire  ,  &  la  félicité  pour  gage  de 
la  paix.  Il  eft  aifé ,  dit  le  Bulgare  ,  d'être 
généreux  quand  on  eft  le  plus  fort.  N'en 
parlons  plus.  J'honore  en  toi,  illuftre  8c 
malheureux  vieillard ,  cette  fidélité  digne 
d'un  autre  prix.  Repofe  près  de  moi  cette 
nuit  dans  ma  tente.  Tu.  diras  demain  où 
tu  veux  que  je  te  falTe  remmener.  Où 
l'on  m'a  pris  ,  dit  Bélifaire  5  &  il  dormit 
tranquillement. 

Le  lendemain  le  Roi  des  Bulgares  ,  en 
prenant  congé  du  Héros,  voulut  le  com- 
bler de  préfens.  C'eft  la  dépouille  de  ma 
patrie  que  vous  m'offrez ,  lui  dit  Béli- 
faire :  vous  rougiriez  pour  moi  de  m'en 
voir  revêtu.  Il  n'accepta  que  de  quoi 
fe  nourrir  lui  &  fon  guide  fur  la  route  j 
&  la  même  efcortc  le  remit  où  elle 
lavoit  rencontré. 
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CHAPITRE    IV. 

1  L  n'étoit  plus  qu'à  douze  milles  du 
Château  où  fa  famille  s'étoit  retirée  i 
mais  fatigué  d'une  longue  courfe ,  il  de- 
manda à  fon  jeune  guide  ,  s'il  ne  voyoit 
pas  devant  lui  quelque  village  où  fe  re- 
pofer.  J'en  vois  un,  lui  dit  celui-ci  j  mais 
il  eft  éloigné  :  faites-vous  y  conduire. 
Non ,  dit  le  Héros ,  je  l'expoferois  à 
être  pillé  par  ces  gens-là  3  &  il  renvoya 
fon  efcorte. 

Arrivé  au  village  ,  il  fut  furpris  d'en- 
tendre ,  Le  voilà  ,  c'efi  lui  ,  c'efl  lui- 
même.  Qu'eft-ce  "i  demanda-t-il  :  C'eft 
toute  une  famille  qui  vient  au  devant 
de  vous  ,  lui  répondit  fon  condud:eur. 
Dans  ce  moment  un  vieillard  s'avance. 
Seigneur  ,  dit-il  à  Bélifaire  en  l'abor- 
dant j  pouvons  -  nous  favoir  qui  vous 
êtes  î  Vous  voyez  bien  ,  répondit  Béli- 
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faire ,  que  je  fuis  un  pauvre  ,  &  non  pas 
un  Seigneur.  Un  pauvre  ,  hélas  1  c'eft  ce 
qui  nous  confond ,  reprit  le  payfan ,  s'il 
eft  vrai  ,  comme  on  nous  l'a  dit ,  que 
vous  foyez  Bclifaire.  Mon  ami ,  lui  dit 
le  Héros  ,  parlez  plus  bas  ;  &  fi  ma  mi- 
ferfe  vous  touche  ,  donnez-moi  l'hofpi- 
talité.  A  peine  il  achevoir  ces  mots ,  qu'il 
fe  fentit  embrafllr  les  genoux  j  mais  il 
releva  bien  vite  le  bon  homme  ,  8c  fe  fie 
conduire  fous  fon  humble  toit. 

Mes  enfans  ,  dit  le  payfan  à  fes  deux 
filles  &  à  fon  fils  ,  tombez  aux  pieds  de 
ce  Héros.  Cell:  lui  qui  nous  a  fauve  du 
ravage  des  Huns.  Sans  lui  le  toit  que 
nous  habitons  auroit  été  réduit  en  cen- 
dre ;  fans  lui  vous  auriez  vu  votre  père 
égorgé  &  vos  enfans  menés  en  efcla- 
vage  ;  fans  lui ,  mes  filles  vous  n'auriez 
peut-être  jamais  ofé  lever  les  yeux  :  vous 
lui  devez  plus  que  la  vie.  Refpeétcz-lc 
encore  d'avantage  dans  l'état  où  vous  le 
voyez;  pleurez  fur  votre  patrie. 
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Bélifaire ,  ému  jufqu'au  fond  de  l'ame  , 
d'entendre  autour  de  lui  cette  famille 
reconnoifTante  le  combler  de  bénédic- 
tions ,  ne  répondoit  à  ces  tranfports  qu'en 
prefTant  tour  à  tour  dans  fes  bras  le  père 
&  les  enfans.  Seigneur ,  lui  dirent  les 
deux  femmes,  recevez  auflî  dans  votre 
fein  ces  deux  iunocens  dont  vous  êtes 
le  fécond  père.  Nous  leur  rappellerons 
fans  cefie  le  bonheur  qu'ils  auront  eu 
de  baifer  leur  libérateur ,  &  de  recevoir 
fes  carelfes.  A  ces  mots ,  l'une  &  l'autre 
mère  lui  préfenta  fon  fils ,  le  mit  fur  fes 
genoux;  &  ces  deux  enfans  fouriant  au 
Héros  ,  &  lui  tendant  leurs  foibles  mains 
fembloient  aufll  lui  rendre  grâces.  Ahl 
dit  Bélifaire  à  ces  bonnes  gens  ,  me  trou- 
vez-vous encore  à  plaindre  }  Et  croyez- 
vous  qu'il  y  ait  au  monde  en  ce  mo- 
ment un  mortel  plus  heureux  que  moi  ? 
Mais  ,  dites-moi ,  qui  m'a  fait  connoître. 
Hier ,  lui  dit  le  père  de  famille ,  un  jeune 
Seigneur  nous  demanda  fi  nous  n'avious 
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pas  vu  pafTer  un  vieillard  qu'il  nous 
dépeignic.  Nous  lui  répondîmes  que  non. 
Hé  bieUj  nous  dit-il,  veillez  à  fon  paf^ 
fage  ,  &  dites-lui  qu'un  ami  l'attend 
dans  le  lieu  où  il  doit  fe  rendre.  Il 
manque  de  tout  j  ayez  foin  je  vous  prie  , 
de  pourvoir  à  tous  fes  bcfoins.  A  mon 
retour  je  reconnoîtrai  ce  que  vous  aurez 
fait  pour  lui.  Nous  répondîmes  que  cha- 
cun  de  rious  étoit  occupé,  ou  du  travail 
des  champs  ,  ou  des  foins  du  ménage  , 
&c  qus  nous  n'avions  pas  le  loiiîr  de 
prendre  garde  aux  palfans.  Quittez  tout 
plutôt ,  nous  dit-il ,  que  de  manquer  de 
rendre  à  ce  vieillard  ce  que  vous  lui 
devez.  C'eft  votre  Défenfeur  ,  votre  Li- 
bérateur ,  c'eft  Bélifaire  enfin  que  je  vous 
recommande  ;  &  il  nous  conta  vos  mal- 
heurs. A  ce  nom  ,  qui  nous  cft  fî  cher  , 
jugez  de  notre  impatience.  Mon  fils  a 
veillé  toute  la  nuit  à  attendre  fon  Gé- 
néral ,  car  il  a  eu  l'honneur  de  fervir  fous 
vos  drapeaux  quand  vous  avez  délivré 
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la  Thrace  j  mes  filles  ,  dès  le  point  du 
jour  ,  ont  été  fur  le  feuil  de  la  porte,  A 
la  fin  nous  vous  pollcdons.  Dirpcfez  de 
nous  ,  de  nos  biens  :  ils  font  à  vous.  Le 
jeune  Seigneur  qui  vous  attend ,  vous 
en  offrira  davantage  ,  mais  non  pas 
de  meilleur  cœur ,  que  nous  le  peu 
que  nous  avons. 

Tandis  que  le  père  lui  tenoit  ce  lan- 
gage ,  le  fils  ,  debout  devant  le  Héros  , 
le  regardoit  d'un  air  penfif  ,  les  mains 
■jointes ,  la  tête  baiffée  ,  la  confternation , 
la  pitié  &  le  refped  fur  le  vifage. 

Mon  ami ,  dit  Bélifaire  au  vieillard  , 
je  vous  rends  grâce  de  votre  bonne  vo- 
lonté. J'ai  de  quoi  me  conduire  jufqu'à 
mon  afyle.  Mais  dites-moi  fi  vous  êtes 
aulfi  heureux  que  bienfaifant.  "Votre  fils 
a  fervi  fous  moi,  je  m'intérelTe  à  lui. 
Eft-il  fageî  Eft-il  laborieux  ?  Eft-il  bon 
mari  &  bon  père  î  II  fait ,  répondit  le 
vieillard  attendri,  ma  confolation  Se 
ma  joie.  Il  s'eft  retire  du  fervice  ,  à  la 

morr 
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mort  de  fon  frère  aîné ,  couvert  de 
bleirures  honorables  ;  il  me  foulage  dans 
mes  travaux  ;  il  eft  l'appui  de  ma  vieil- 
lefle  ;  il  a  époufé  la  fille  de  mon  ami  ; 
le  ciel  a  béni  cette  union.  Il  eft  vif» 
mais  fa  femme  eft  douce.  Ma  fille  ^  que 
voilà  ,  n'eft  pas  moins  heureufe.  Je  lui 
ai  donné  un  mari  jeune  ,  fage  &  homme 
de  bieQ ,  qu'elle  aime  &  dont  elle  eft 
aimée.  Tout  cela  travaille  à  l'envi ,  Se 
me  fait  de  petits  neveux  ,  dans  lefquels 
je  me  vois  revivre.  J'approche  de  ma 
tombe  avec  moins  de  regret ,  en  fon- 
geant  qu'ils  m'aimeront  encore  ,  &  quils 
me  béniront  quand  je  ne  ferai  plus.  Ah  , 
mon  ami ,  lui  dit  BéUfaire  ,  que  je  vous 
porte  envie  l  J'avois  deux  fils  ,  ma  plus 
belle  cfpérancej  je  les  ai  vu  mourir  à 
mes  côtés.  Dans  ma  vicillelfe  il  ne  me 
refte  qu'une  fille ,  hélas ,  trop  fenfible 
pour  fon  malheur  &  pour  le  mien.  Mais 
le  ciel  foitloué,  mes  deux  enfans  font 
morts  en  combattant  pour  la  patrie.  Ces 
E 


^O  BÉLISAIRE. 

dernières  paroles  du  Héros  achevèrent 
de  déchirer  l'ame  du  jeune  homme  qui 
l'ccoutoit. 

On  fervit  un  repas  champêtre  :  Béli- 
faire  y  répandit  la  joie  ,  en  faifant  fentir 
à  ces  bonnes  gens  le  prix  de  leur  obf- 
curité  tranquille.  C'eft  difoit-il  ,  l'état 
le  plus  heureux ,  &  pourtant  le  moins 
envié  ,  tant  les  vrais  biens  font  peu  con- 
nus des  hommes. 

Pendant  ce  repas  le  fils  de  la  maifoiv, 
muetj  rêveur^ préoccupé,  avoit  les  yeur 
fixés  fur  Bélifaire  ;  &  plus  il  robfervoic, 
plus  fon  air  devenoit  fombre ,  &  Ton 
regard  farouche.  Voilà  mon  fils  ,  difoit 
le  vieux  bon  homme  qui  fe  rappelle  vos 
campagnes.  Il  vous  regarde  avec  des 
yeux  ardens.  Il  a  de  la  peine  ,  dit  le  Hé- 
ros, à  recormoître  fon  Générai.  On  a 
bien  fait  ce  qu'on  a  pu  ,  dit  le  jeune 
homme  ,  pour  le  rendre  médonnoilTable  , 
mais  fes  Soldats  l'ont  trop  préfent  pcxjr 
iç  méconnoître  jamais.. 
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Quand  Bélifaire  prit  congé  de  fes 
hôtes  ,  mon  Général,  lui  dit  le  même  , 
permettez-moi  de  vous  accompagner  à 
quelques  pas  d'ici.  Et  dès  qu'ils  furent 
en  chemin.  Souffrez,  lui  dit -il,  que 
votre  guide  nous  devance  :  j'ai  à  vous 
parler  fans  témoin.  Je  fuis  indigné  ,  mon 
Général ,  du  miférable  état  où  l'on  vohs 
a  réduit,  C'eft  un  exemple  effroyable 
d'ingratitude  &  de  lâcheté.  Il  me  fait 
prendre  ma  patrie  en  horreur;  &  autant 
j'écoisfier,  autant  je  fuis  honteux  d'avoir 
verfc  mon  fang  pour  elle.  Je  hais  les 
lieux  où  je  fuis  né ,  &  je  regarde  avec 
pitié  les  enfans  que  j'ai  mis  au  monde. 
Hé  ,  mon  ami,  lui  dit  le  Héros,  dans 
quel  pays  ne  voit-on  jamais  les  gens  de 
biens  viélimes  des  méchans  ?  Non  ,  dit 
le  Villageois ,  ceci  n'a  point  d'exemple. 
Il  y  a  dans  votre  malheur  quelque 
chofe  d'inconcevable.  Dites -moi  quel 
en  eft  l'auteur.  J'ai  une  femme  &  des 
enfans  s  mais  je  les  recommande  à  Dieu 
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&  à  mon  père,  &  je  vais  arracher  le 
cœur  au  traître  qui ...  Ah  l  mon  enfant , 
s'écria  Bélifaire ,  en  le  ferrant  dans  fcs 
bras  ,  la  pitié  t'aveugle  &  t'égare.  Moi  , 
je  ferois  d'un  brave  homme  un  perfide  1 
d'un  bon  Soldat  un  afTaffinJ!  d'un  père  , 
d'un  époux ,  d'un  fils  vertueux  &  fen- 
fible ,  un  fcélérat,  un  forcené  iC'eft  alors 
que  je  ferois  digue  de  tous  les  mmx 
que  l'on  m'a  faits.  Pour  foiilager  ton 
père  &  nourrir  tes  enfans  ,  tu  as  aban- 
donné la  défenfe  de  ta  patrie  y  &  pour 
un  vieillard  expirant ,  à  qui  ton  zèle  eft 
inutile  ,  tu  veux  abandonner  ton  père 
&  tes  enfans  !  Dis-moi ,  crois-tu  qu'en 
me  baignant  dans  le  fang  de  mes  enne- 
mis, cela  me  rendît  la  jeunefl'e  &  la 
vue?  En  ferois  -  je  moins  malheureux 
quand  tu  ferois  crimiriel  f  Non  j  mais  du 
moins ,  dit  le  jeune  homme  ,  la  mort 
terrible  d'un  méchant  effraiera  ceux  qui 
lui  relfemblent  3  car  je  le  prendrai ,  s'il 
le  faut ,  au  pied  du  trône  ou  des  autels  j 


BÉLiSAiRE,  y; 

&  ,  en  lui  enfonçant  le  poignard  dans 
le  fein  ,  je  crierai  :  Cejl  Bélifaireque  je 
venge.  Et  de  quel  droit  me  vengerois-tu , 
dit  le  vieillard  d'un  ton  plus  impofant  î 
Eft-ce  moi  qui  te  l'ai  donné  ce  droit 
que  je  n'ai  pas  moi-même  î  Veux -tu 
l'ufurper  fur  les  loix  ;  Qu'elles  l'exer- 
cent ,  dit  le  jeune  homme  ;  on  s'en 
rcpofera  fur  elles.  Mais  puifqu'elles  aban- 
donnent l'homme  innocent  &  vertueux, 
qu'elles  ménagent  le  coupable  ,  &  laif- 
fent  le  crime  impuni ,  il  faut  les  abju- 
rer ,  il  faut  rompre  avec  elles  &  rentrer 
dans  nos  premiers  droits.  Mon  ami , 
reprit  Bélifaire ,  voilà  l'excufe  des  bri- 
gands. Un  homme  jufte  ,  un  honnête 
homme  gémit  de  voir  les  loix  fléchir; 
mais  il  gémiroit  encore  plus  de  les  voir 
violer  avec  pleine  licence.  Leur  foi- 
blclTe  eft  un  mal ,  mais  un  mal  pa/Iager  : 
&  leur  deftruélion  feroit  une  calamité 
durable.  Tu  veux  effrayer  les  méchans  s 
&  tu  vas  leur  donner  l'exemple  1  Ah  l 
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bon  jeune  homme  ,  veux  -  tu  rendre 
odieux  le  noble  fentîment  que  j'ai  pu 
t'infpirer  î  Feras -tu  détefter  cette  pitié 
f\  tendre  ?  Au  nom  de  la  vertu  ,  que  ta 
chéris,  je  te  conjure  de  ne  pas  la  dés- 
honorer. Qu'il  ne  Toit  pas  dit  que  Ton 
zèle  ait  armé  &  conduit  la  main  d'un 
furieux. 

Si  c'étoit  moi ,  dit  le  Soldat ,  qu'on 
eût  traité  fi  cruellement,  je  me  fentirois 
peut-être  le  courage  de  le  foulFrir  ;  mais 
un  grand  homme  l  Mais  Bélifaire  1 . . . 
Non  ,  je  ne  puis  le  pardonner.  Je  le  par- 
donne bien  moi ,  dit  le  Héros.  Quel 
autre  intérêt  que  le  mien  peut  t'animer 
à  ma  vengeance  î  Et  fi  j'y  renonce  , 
eft-ce  à  toi  d'aller  plus  loin  que  je  ne 
veux  ?  Apprends  que  fi  j'avois  voulu  la- 
ver mon  injure  ,  des  peuples  fe  feroient 
armés  pour  fervir  mon  refTentiment. 
J'obéis  à  ma  deftinée  ;  imite  -  moi  :  ne 
ciois  pas  favoir  mieux  que  Bélifaire  ce 
qui  eft  honnête  &  légitime  3  Se  fi  tu  te 
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lens  le  courage  de  braver  la  mort , 
garde  cette  vertU  pour  fervir  au  befoin 
ton   Prince   &  ton   Pays. 

A  ces  mots ,  l'ardeur  du  jeune  homn>e 
tomba  comme  étouffée  par  l'étonncment 
&c  l'admiration.  Pardonnez  -  moi ,  lui 
dit-il ,  mon  Général ,  un  emportement 
dont  je  rougis.  L'excès  de  vos  malheurs 
a  révolté  mon  ame.  En  condamnant  mon 
zèle  ,  vous  devez  l'excufer.  Je  fais  plus , 
reprit  Bélifairc  ,  je  l'eftimc  ,  comme  l'ef- 
fet d'une  ame  forte  6c  généreufe.  Per- 
mets-moi de  le  diriger.  Ta  famille  a  be- 
foin de  toi  ;  je  veux  que  tu  vives  pour 
elle.  Mais  c'cft  à  tes  enfans  qu'il  faut 
recommander  les  ennemis  de  Bélifaire. 
Nommez-les  moi ,  dit  le  jeune  homme 
avec  ardeur  j  je  vous  réponds  que  mes 
enfans  les  haïront  dès  le  berceau.  Mes 
ennemis ,  dit  le  Héros,  font  les  Scythes, 
les  Huns  ,  les  Bulgares  ,  les  Efclavons  , 
les  Perfes,  tous  les  ennemis  de  l'Etat. 
Homme  étonnant ,  s'écria  le  Villageois , 
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en  fe  profternant  à  Tes  pieds  !  Adieu  , 
mon  ami ,  lui  dit  Bélifaire  en  l'embraf- 
fant.  Il  y  a  des  maux  inévitables  ,  & 
tout  ce  que  peut  l'homme  jufte  ,  c'eft 
de  ne  pas  mériter  ks  ficns.  Si  jamais 
l'abus  du  pouvoir,  l'oubli  des  loix ,  la 
profpérité  des  méchans  t'irrite  ,  penfe 
à  Bélifaire.  Adieu. 
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CHAPITRE    V. 

^  A  confiance  alloit  être  mife  à  une 
épreuve  bien  plus  pénible  3  &  il  eft  tems 
de  dire  ce  qui  s'étoit  paflc  depuis  fon 
cmprifonncment. 

La  nuic  qu'il  fut  enlevé  &  traîné  dans 
les  fers,  commej  un  criminel  d'Erat , 
l'épouvante  &  la  dcfolacion  fe  répan- 
dirent dans  fon  Palais.  Le  réveil  d'An- 
tonine  fa  femme  ,  &  d'Eudoxe  fa  fille 
unique  ,  fut  le  tableau  le  plus  touchant 
de  la  douleur  &  de  l'eifroi.  Antoninc 
enfin  revenue  de  fon  égarement ,  & 
fe  rappellant  les  bontés  dont  l'honoroit 
l'Impératrice ,  fe  reprocha  comme  une 
foiblefle  la  frayeur  qu'elle  avoir  mon- 
trée. Admife  à  la  familiarité  la  plus  in- 
time de  Théodore  ,  compagne  de  tous 
fes  plaifirs  ,  elle  étoit  sure  de  fon  appui , 
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ou  plutôt  elle  croyoit  l'être.  Elle  fe  ren- 
dit donc  à  Ton  lever  ;  & ,  en  préfencc  dz 
toute  la  Cour,  Madame,  lui  dit-cllc  en 
fe  jettant  à  Tes  genoux ,  fî  Bclifaire  a 
eu  plus  d'une  fois  le  bonheur  de  fauver 
l'Empire,  il  demande  pour  récompenfe 
que  le  crime  qu'on  lui  impute  lui  foit 
déclaré  hautement ,  &  qu'on  oblige  fes 
ennemis  à  l'accufer  en  face  au  Tribunal 
de  l'Empereur.  La  liberté  de  les  con- 
fondre eft  la  feule  grâce  qui  foit  digne 
de  lui.  Théodore  lui  fît  figne  de  fe  lever, 
&  lui  répondit  avec  un  front  de  glace  : 
Si  Bélifaire  eft  innocent,  il  n*a  rien  à 
craindre  j  s'il  eft  coupable ,  il  connoît 
aflez  la  clémence  de  fon  Maître  ,  pour 
favoir  comment  le  fléchir.  Allez  ,  Ma- 
dame ,  je  n'oublierai  point  que  vous  avez 
eu  part  à  mes  bontés.  Ce  froid  accueil , 
ce  congé  brufque  avoir  accablé  Anto- 
nine.  Pâle  &  tremblante  elle  s'éloigna  , 
fans  que  perfonne  osât  lever  le  yeux 
tutelle  i  Si.  Barfamès ,  qu'elle  reacoacra. 
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paflbit  lui-même  fans  la  voir  ,  fi  elle  ne 
l'eût  abordé.  C'écoit  l'Intendant  des  Fi- 
nances ,  le  favori  de  Théodore.  Anto- 
nine  le  fupplia  de  vouloir  bien  lui  dire 
quel  étoit  le  crime  dont  on  accufoit  Bé- 
lifaire.  Moi  ,  Madame  ,  lui  dit-il  ?  Je  ne 
fais  rien ,  je  ne  puis  rien ,  je  ne  me 
mêle  de  rien  ,  que  de  mon  devoir.  Si 
chacun  en  faifoit  autant ,  tout  le  monde 
feroit  tranquille. 

Ah  1  le  complot  efl  forme  ,  dit-elle  , 
&  Bélifaire  eft  perdu.  Plus  loin  elle  ren- 
contra un  homme  qui  lui  dévoie  fa  for- 
tune ,  &  qui  la  veille  lui  étoit  tout  dé- 
voué. Elle  veut  lui  parler;  mais  j  fans 
daigner  l'entendre  :  Je  fais  vos  malheurs, 
lui  dit-il ,  &  j'en  fuis  défolé  ;  mais ,  par- 
don :  j'ai  une  grâce  à  follicitcr  ;  je  n'ai 
pas  un  moment  à  perdre.  Adieu  ,  Ma- 
dame ;  perfonne  au  monde  ne  vous  eft 
plus  attaché  que  moi.  Elle  alla  retrou- 
ver fa  fille  3  &  une  heure  après  en  lui 
annonça  qu'il  falloic  fortir  de  la  Villa , 
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&  fe  rendre  à  ce  vieux  Château  qui  fut 
marqué  pour  leur  exil. 

La  vue  de  ce  Château  folita're  & 
ruiné ,  où  Antonine  Ce  voyoit  comme 
enfévelie ,  acheva  de  la  défoler.  Eiie  y 
tomba  malade  en  arrivant  ;  &  l'ame  fcn- 
fible  d'Eudoxefut  déchirée  entre  un  perc 
accuCé ,  détenu  dans  les  fers  ,  livré  en 
proie  à  fes  ennemis ,  &  une  mère  dont 
la  vie ,  empoifomiéeparle  chagrin ,  n'an- 
nonçoit  plus  qu'une  mort  lente.  Les  jours, 
les  plus  beaux  jours  de  cette  aimable 
fille  étoient  remplis  par  les  tendres  foins 
qu'elle  rendoit  à  fa  mère  j  fes  nuits  fc 
pafToient  dans  les  larmes;  &  les  mcmens 
que  la  nature  en  déroboit  à  la  douleur, 
pour  les  donner  au  fommeil ,  étoient 
troublés  par  d'effroyables  fonges.  L'i- 
mage de  fon  père  au  fond  d'un  cachot , 
courbé  fous  le  poids  de  fes  fers ,  la  pour- 
fuivoit  fans  ce  (Te  ;  &  les  funeftes  pref- 
fentimsns  de  fa  mère  redoabloient  encore 
fa  frayçiir, 

La 
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La  connoiirance  profonde  ,&  terrible 
qu'Antonine  avôit  de  la  Cour ,  lui  fai- 
foie  voir  la  hainfe  &  la  rage  déchaînées 
contre  fon  époux.  Quel  triomphe ,   di- 
foit-elle ,  pour  tous  fes  lâches  envieux  , 
que  ,  depuis  tant  d'années  ,  le  bonheur 
d'un  homme  vertueux  humilie  &  tour- 
mente ;  quel  triomphe   pour  eux  de  le 
voir  accablé  1  Je  me  peins  le  fourire  de 
la  malignité,  l'air  myftérieux  de  la  ca- 
lomnie ,  qui  feint  de  ne  pas  dire  tour  ce 
qu'elle  fait,  &  fembic  vouloir  ménager 
l'infortuné  qu'elle  affa/Tme.  Ces  vils  flat- 
teurs ,  ces  complaifans  fi  bas  ,  je  les  vois 
.  tous  ,  je  les  enrendsirïfïilter  à  notre  ruine. 
O  hriii  fille  1  dans  ton  malheur  tu  as  du 
moins  la  confclation  de  n'avoir  point  de 
reproche  à  te  faire  j  Si  moi  j'ai  à  rougir 
de  mon  bonheur  pafTé  ,  plus  que  de  mes 
calamités  préfentes.  Les  fagcs  leçons  de 
ton  père  m'importunoient  :  il  avoir  beau 
me  recommander  de  fuir  les  pièges  de 
la  Cour  ,  de  mettre  ma  gloire  &  ma 
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dignité  dans  des  mœurs  (impies  &  mo- 
deftes,  de  chercher  la  paix  &  le  bonheur 
dans  l'intéiieur  de  ma  maifon  &  de  re- 
noncer à  un  efclavage  donc  la  honte 
feroit  le  prix  j  j'appcllois  humeur  fatrifte 
prévoyance  ,  je  m'en  plaignois  à  fes  en- 
nemis. Quel  égarement  ,  quel  affreux 
retour  1  C'cfi:  un  coup  de  foudre  qui  m'é- 
claire ;  je  ne  vois  l'abîme  qu'en  y  tom- 
bant. Situ  favois  j  ma  fille  ,  avec  quelle 
froideur  l'Impératrice  m'a  renvoyée , 
elle  à  qui  mon  ame  étoic  afTervie  ,  elle 
dont  les  fantaiiîes  écoienc  mes  feules 
volontés  !  Et  cette  Cour  qui  la  veille  me 
fourioit  d'un  air  fi  complaifant  !...  Ames 
cruelles  S:  perfides  1...  Aucun  ,  dès  qu'on 
m'a  vu  fortir  les  yeux  baiffés  &  pleins 
de  larmes  ,  aucun  n'a  daigné  m'abordcr. 
Le  malheur  efl  pour  eux  comme  m\ç 
pefle  ,  qui  les  fait  reculer   d'effroi. 

Telles  étoient  les  réflexions  de  cette 
femme  ,  que  fa  chute,  en  la  détrom- 
pant de  la  Cour,  n'en  avoicpas  détachée , 
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&  quiaimoit  encore  ce  qu'elle  méprifoir. 
Un  an  écoulé  ,  rien  ne  tranfpiroit  du 
procès  de  Bélifaire.  On  avoir  découvert 
une  confpiration  5  on  l'accufoit  de  l'avoir 
tramée  ;  &  la  voix  de  fes  ennemis ,  qu'on, 
appelloit  la  voix  publique  ,  le  chargeoit 
de  cet  attentat.  Les  Chefs  obftinés  au 
fîlcnce  ,  avoient  péri  dans  les  fupplices, 
fans  nommer  l'auteur  du  complot  jc'étoit 
la  feule  préfomption  que  l'on  eût  contre 
Bélifaire  :  auffi  ,  manque  de  preuve  ,  le 
Jailfoit-on  languir  ;  &  l'on  efpéroit  que 
fa  mort  difpenferoit  de  le  convaincre. 
Cependant  ceux  de  fes  vieux  Soldats  qui 
étoient  répandus  parmi  le  peuple  ,  rede- 
mandoient  leur  Général ,  &  répondoicnc 
de  fon  innocence.  Ils  foule  vêtent  la  mul- 
titude &  menacèrent  de  forcer  les  pri- 
fons  ,  s'il  n'étoit  mis  en  liberté.  Ce  fou- 
lévement  irrita  l'Empereur;  &  Théodore 
ayant  faifi  l'inftant  où  la  colère  le  ren- 
doit  injufte.  Hé  bien,  dit-il,  qu'on  le  leur 
jende,  maishors  d'état  de  les  commander. 
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Ce  Confeil  alfreux  prévalut  :  ce  fut  l'ar- 
rêt de  Bélifaire. 

Dès  que  le  peuple  le  vit  fortir  de  fa 
prifon  ,  les  yeux  crevés,  ce  ne  fut  qu'un 
cri  de  douleur  &  de  rage.  Mais  Bélifaire 
l'appaifa.  Mes  enfans ,  leur  dit-il ,  l'Em- 
pereur a  été  trompé  ;  tout  homme  c-ft  flijet 
à  l'être  :  il  faut  le  plaindre  &  le  fervir. 
Mon  innocence  eft  le  feul  bien  qui  me 
refte;  laiflez-la  moi.  Votre  révolte  ne 
me  rendra  point  ce  que  j'ai  perdu  ;  elle 
m'ôteroit  ce  qui  me  confole  de  cette 
perte.  Ces  mots  calmèrent  les  efprits. 
Le  peuple  offrit  à  Bélifaire  tout  ce  qu'il 
poffédoit  5  Bélifaire  lui  rendit  grâce. 
Donnez-moi  feulement ,  dit -il ,  un  de 
vos  enfans ,  pour  me  conduire  où  ma 
famille  m'attend. 

Son  aventure  avec  les  Bulgares  l'ayant 
détourné  de  fa  route  ,  Tibère  l'avoit  de- 
vancé. Le  bruit  d'un  char  dans  la  cour 
du  Château,  avoit  fait  trefiaiUir  Anto- 
nine  &  Eudoxe  :  celle-ci  avoit  accouru  , 
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le  cœur  faifi  &  palpitant  j  mais, hélas  1  au 
lieu  de  Ton  père,  ne  voyant  qu'un  jeune 
inconnu  ,  elle  retourne  vers  fa  mère.  Ce 
n'eft  pas  lui ,  dit-elle  en  foupirant. 

Un  vieux  Domeftique  de  la  maifon  , 
appelle  Anfelme  ,  ayant  abordé  Tibère  , 
Tibère  lui  demande  fi  ce  n'cft  point-là 
que  Bclifaire  eft  retiré.  C'eft  ici  que  fa. 
femme  &  fa  fille  l'attendent ,  répondic 
le  fidèle  Anfelme  5  mais  leur  cfpérance 
"  eft  tous  les  jours  trompée.  Hc  plût  au  ciel 
moi-même  être  à  fa  place  ,  &  le  favoîr 
en  liberté  !  Il  eft  en  liberté,  lui  dit  Ti- 
bère ;  il  vientj  vous  l'allez  bientôt  voir; 
il  devroit  même  être  arrivé.  —  Ah  1  venez 
donc  ,  venez  donner  cette  bonne  nou- 
velle à  fa  famille.  Je  vais  vous  annoncer. 
Madame  ,  s'écria-t-il  ,  en  courant  vers 
Antonine  ,  réjouiffez  -  vous.  Mon  bon 
Maître  eft  vivant;  il  eft  libre  ;  il  voas 
eft  rendu.  Un  jeune  homme  eft  là  qui 
l'afiure ,  &  qui  croyoit  le  trouver  ici.  A 
ces-mots  j  toutes  ks forces  d'Antonine Te 
f  iij 
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ranimèrent.  Où  eft-il  cet  étranger  ,  ce 
mortel  généreux ,  qui  s'intérefle  à  nos 
malheurs?  Qu'il  vienne,  ah  !  qu'il  vienne, 
dit-elle  3  non  j  plus  de  malheurs  ,  s'écria 
Eudoxe ,  en  fe  jettant  fur  le  lit  de  fa 
mère ,  &  en  lapreiTant  dans  fes  bras.  Mon 
père  eft  vivant  j  il  eft  en  liberté  ;  nous 
Talions  revoir.  Ah  ,  ma  mère  1  oublions 
nos  peines.  Le  ciel  nous  aime  j  il  nous 
réunit. 

Me  rendez-vous  la  vie,  demanda  An- 
tonine  à  Tibère  r  Eft-il  bien  vrai  que  mon 
époux  triomphe  de  fes  ennemis  î  Le  jeune 
homme  pénétré  de  douleur  de  n'avoir  à 
leur  donner  qu'une  fauiTe  joie ,  répondit , 
qu'en  efFet  Bélifaire  étoit  libre  ,  qu'il 
l'avoit  vu  ,  qu'il  lui  avoir  parlé  j  &  que 
le  croyant  rendu  auprès  de  fa  famille  ,  il 
venoit  lui  offrir  les  fervices  d'un  bon 
voifin. 

Eudoxe ,  qui  avoir  les  yeux  attachés 
fur  Tibère  ,  fut  frappée  de  Tair  de  trif- 
tefTe  qu'il  t^choic  dç  dii]îœuler.  Vous 
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portez  ,  lui  dit-elle  ,  dans  notre  exil  la 
plus  douce  confolation  ;  &  loin  de  jouir 
du  bien  que  vous  nous  faites  ,  vous  fem- 
blcz  renfermer  quelque  chagrin  profond  ! 
Eft-ce  notre  mifere  qui  vous  afflige  ? 
Ah  1  que  mon  père  arrive ,  qu'ihxende  la 
fanté  à  cette  moitié  de  lui  même  5  &  vous 
verrez  fi  l'on  a  befoiu  de  richefTe  pour 
être  heureux. 

La  nature  dans  ces  momens  eft  fi  tou- 
chante par  elle-même  ,  qu'Eudoxe  n'eut 
befoin  que  de  fes  fentimens  pour  atten- 
drir &  pour  charmer  Tibère.  Il  ne  vit 
point  fi  elle  étoit  belle  j  il  ne  vit  qu'une 
fille  vertueufe  &  tendre  ,  que  Ton  cou- 
rage ,  fa  pitié  j  Ton  amour  pour  fon  père 
élevoit  au  deflus  du  malheur.  Ne  prenez 
point ,  Madame  ,  lui  dit-il ,  ce  fentiment 
que  je  ne  puis  cacher ,  pour  une  pitié 
ofFenfante.  Dans  quelque  état  que  Bé- 
lifaire  &  fa  famille  foient  réduits  ,  leur 
infortune  même  fera  digne  d'envie.  Que 
parlez- vous  d'infortune ,  reprit  la  mère  ? 
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Si  on  a  rendu  à  mon  époux  la  liberté  , 
on  a  reconnu  Ton  innocence  5  il  faut 
donc  qu'il  foit  rétabli  dans  Tes  honneurs 
&  dans  fes  biens. 

Madame  ,  lui  dit  Tibère ,  ce  feroit 
vous  préparer  une  furprife  trop  cruelle  , 
que  de  vous  flatter  fur  fa  fituation.  II 
n'a  dii  fa  délivrance  qu'à  l'amour  du 
peuple.  C'eft  à  la  crainte  d'un  fouléve- 
ment  qu'on  a  cédé;  mais  en  y  cédant, 
on  a  renvoyé  Bélifaire  auffi  malheureux 
qu'il  étoit  poflîble. 

N'importe  ,  ma  mère  ,  il  eft  vivant , 
reprit  la  fenfible  Eudoxe  ;  &  pourvu 
qu'on  nous  laifTe  ici  un  peu  de  terre  à 
cultiver,  nous  ne  ferons  pas  plus  à  plain- 
dre que  tous  ces  Villageois  que  je  vois 
dans  les  champ?.  O  ciel  !  la  fille  de  Bé- 
lifaire ,  s'écria  le  jeune  homme  ,  feroit 
réduite  à  cet  indigne  état  !  Indigne  1  & 
pourquoi,  lui  dit- elle?  Il  n'étoit  pas 
indigne  des  Héros  de  Rome  vertueufe 
&.  libre.  Bélifaire  ne  rougira  point  d'être 
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régal  de  Régulas.  Ma  iinere  &  moi , 
depuis  notre  exil  ,  nous  avons  appris  les 
détails  &  les  petits  travaux  du  ménage  ; 
mon  illurtre  pcrc  fera  vêtu  d'un  habic 
filé  de  ma  main. 

Tibère  ne  pouvoir  retenir  Tes  larmes  , 
en  voyant  la  joie  vertueufe  &  pure  qui 
remplilloit  le  cœur  de  cette  aimable  fille. 
Hélas  1  difoic-il  en  lui-même  ,  quel  coup 
terrible  va  la  tirer  de  cette  douce  illu- 
fion  1  &  les  yeux  bailTés  il  reftoit  devant 
elle ,  dans  le  fileuce  de  la  douleur. 


7^  Belisaire. 


CHAPITRE    VI. 


JDelisaire  ,  en  ce  moment  même  entroïc 
dans  la  cour  du  Château.  Le  fidèle  An- 
Telmc  le  voit ,  s'avance  ,  reconnoît  fon 
Maître ,  &  tranfporté  de  joie  ,  court  au 
devant  de  lui.  Mais  tout-à-coup  s'apper- 
cevant  qu'il  eft  aveugle  ,  O  ciel,  dit-il  1  ô 
mon  bon  Maître  1  Eft-ce  pour  votis  re- 
voir dans  cet  état  que  le  pauvre  Anselme 
a  vécu?  Aces  paroles  entrecoupées  de 
fanglots ,  Bélifairc  reconnoît  Anfelme  , 
qui  ,  profterné ,  embrafle  Tes  genoux.  Il 
le  relevé  ,  ill'cxhorte  à  modérer  fa  dou- 
leur ,  &  fe  fait  conduire  Vers  fa  femme 
&  fa  fille.  -    • 

Eudoxe  en  le  voyant  ne  fait  qu'un  cri , 
&  tombe  évanouie.  Antonine ,  qu'une 
fièvre  lente  confumoit  ,  comme  je  l'a» 
dit,  fut  tout-à-CQup  faifie  du  plus  violent 


J'remblc:.,  lâcher,  .ran  mnocenfe  el  .fa  vi'i'la  me 
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tcaiifport.  Elle  s'élance  de  fon  lie  avec  les 
forces  que  donne  la  rage  ,  &  s'arrachanc 
des  bras  de  Tibère  &  de  la  femme  qui  la 
gardoic ,  elle  veut  fe  précipiter.  Eudoxe 
ranimée  à  la  voix  de  fa  mère  ,  accouix , 
la  faifit  &  l'embra/Te  :  Ma  mère  ,  dit-elle, 
ah  ma  mère  ,  ayez  pitié  de  moi.  Laiîfez- 
moi  mourir ,  s'écrioit  cette  femme  éga- 
rée. Je  ne  vivrois  que  pour  le  venger , 
^ue  pour  aller  leur  arracher  le  cœur.  Les 
monftres  l  Voila  fa  récompenfe  1  Sans  lui 
vingt  fois  ils  auroient  été  cnfévelrs  fous 
les  cendres  de  leur  Palais.  Son  crime  eft 
d'avoir  prolongé  leur  odieufe  tyrannie. . . 
Il  en  eft  puni  j  les  peuples  font  vengés... 
Quelle  fcrocitél  quelle  horrible  bafleiTc!.. 
Leur  appui  1  leur  Libérateur  1....  Cour 
atroce  1  Confeii  de  Tigres  !....  O  cicll 
eft-ce  ainfi  que  tu  es  jufte  !  Vois  qui  tu 
permets  qu'on  opprime  j  vois  qui  tu 
laiffcs  proférer. 

Antonine,  dans  fes  rranfporrs  ,  tantôt 
s'arrachoit  les  cheveux  &  fe  dcchiroit 
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le  vifage  5  tantôt  ouvrant  les  bras  trem- 
blans ,  elle  couroit  vers  Ton  époux  ,  le 
prciroit  dans  Ton  fein  ,  l'inondoic  de  fes 
larmes  j  &  tantôt  rcpoaiîant  fa  fille  avec 
effroi  1  Meurs ,  lui  difoit-elle  ;  il  n'y  a 
dans  la  vie  de  fuccès  que  pour  les  nié- 
chans ,  de  bonheur  que  pour  les  infâmes. 
De  cet  accès  elle  tomba  dans  un  aba- 
tement  mortel  5  &  ces  violens  efforts  de 
la  nature  ayant  achevé  de  l'affoiblir , 
elle  expira  quelques  heures  après. 

Uiî'  vieillard  aveuglé,  une  femme 
morte  ,  une  fille  au  défefpoir  ,  des  lar- 
mes, des  cris,  des  gémiffemens,  &  poxrr 
comble  de  maux ,  l'abandon ,  la  folirudc 
&  l'indigence  ,  tel  eft  l'état  où  la  fortune 
préfente  aux  yeux  de  Tibère  une  maifori 
trente  ans  comblée  de  gloire  &  de  "ptoC- 
périté.  Ah ,  dit-il  ,  en  fe  rappellant  les 
paroles  d'un  Sage  ,  voilà  donc  le  fpcc- 
tacle  auquel  Dieu  fc  complaît ,  l'homme 
jufte  luttant  contre  l'adverfité ,  &c  la 
domptant  par  Ton  courage  l 

Bélifairc 
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Bélifaire  laiiTa  un  libre  cours  à  la  dou- 
leur de  fa  fille  ,  &  lui  -  même  il  s'aban- 
donna à  toute  fon  affliction  ;  mais  aprcs 
avoir  payé  à  la  nature  le  tribut  d'une 
ame  fenlîble ,  il  Ce  releva  de  fon  acca- 
blement avec  la  force  d'un  Héros. 

Eudoxe  ctouîfoic  fes  fangiots  de  peur 
de  redoubler  la  douleur  de  fon  père. 
Mais  le  vieillard  qui  l'embrafToit  fe  fen- 
toit  baigné  de  fes  pleurs.  Tu  te  défolcs  , 
ma  fille  ,  lui  dit-il ,  de  ce  qui  doit  nous 
aiFermir ,  &  nous  élever  au  dcflus  des 
difgraces.  Après  avoir  expié  les  erreurs 
de  fa  vie  ,  ta  mère  jouit  d'une  éternelle 
paix  ;  &  c'eft  elle  à  préfent  qui  nous 
plaint  d'écre  obligés  de  lui  furvivrc. 
Cette  froide  immobilité,  où  elle  laifle 
fa  dépouille  ,  annonce  le  calme  ou  fon 
ame  eft  plongée.  Vois  comme  tous  les 
maux  d'ici  bas  font  vains  :  un  fouffle  , 
un  inftant  les  diffipe.  La  Cour  &  l'Em- 
pire ont  difparu  aux  yeux  de  ta  mère  ; 
&  du  fein  de  fon  Dieu  ,  elle  ne  voit  ce 
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inonde  que  comme  un  point  dans  l'im- 
menfité.  Voilà  ce  qui  faic,dans  le  malheur, 
la  confolaticn  Se  la  force  du  fage.  — 
Ahl  donnez-la  moi  cette  force  que  la 
nature  me  refufe  ,  pour  réfifter  à  tant  de 
maux.  J'aurois  fupporcé  la  mifere  ;  mais 
voir  une  mère  adorée  mourir  de  dou- 
leur dans  mes  bras  1  Vous  voir ,  mon 
père  ,  dans  l'horrible  état  où  la  cruauté 
des  hommes  vous  a  mis'...  Ma  fille  ,  lui 
dit  le  Héros  ,  en  me  privant  des  yeux  , 
ils  n'ont  fait  que  ce  que  la  vieillelfe  ou 
la  mort  alloit  faire  ;  &  quand  à  ma  for- 
tune ,  tu  en  aurois  mal  joui ,  lî  tu  ne 
fais  pas  t'en  pafler.  Ah  ,  le  ciel  m'eft 
témoin ,  dit-elle  ,  que  ce  n'ç^  pas  fa 
perte  qui  m'afflige.  Ne  t'afflîgc  donc 
plus  de  rien  ,  lui  dit  fon  père  j  &  de  fa 
main ,  il  elTuya  fes  pleurs. 

Bélifaire ,  inftruit  qu'un  jeune  inconnu 
attendoit  le  moment  de  lui  parler ,  le 
fit  venir,  &  lui  demanda  ce  qui  l'ame- 
nait. Ce  n'eft  pas  le  moment,  lui  dit 
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Tibère  ,  de  vous  offrir  des  confolations. 
lUuftre  &  malheureux  vieillard  ,  je  ref- 
pefte  votre  douleur.,,  je  la  partage  ,  & 
je  demande  au  ciel  qu'il  me  permette 
de  l'adoucir,  Jufque-là  je  n'ai  qu'à  mêler 
mes  larmes  à  celles  que  je  vois  répandre. 

Bientôt  vint  le  moment  de  rendre  à 
Antonine  les  devoirs  de  la  fépulture  ■■,  Se 
Bciifairc  ,  appuyé  fur  fa  iîlle  ,  accompa- 
gna le  corps  de  fa  femme  au  tombeau. 
La  douleur  du  Héros  étoit  celle  d'un 
Sage  :  elle  étoit  profonde  ,  mais  fans 
éclat ,  3i.  fbutenue  de  majcfté.  Sur  fou 
vifage  étoit  peint  k  deuil ,  mais  un  deuil 
fîlcnçieux  &  grave.  Son  front  élevé,  fans 
défier  le  fort  j  fembloi:  s'expofer  à  fes 
coups. 

Tibère  lui  même  affifta  à  cette  trille 
cérémonie.  Il  fut  témoin  des  regrets  tou- 
chans  qu'£udoxe  donnoit  à  fa  mère  ,  Se 
il  en  revint  pénétré. 

Bélifaire  alors  s'adre/Tant  à  lui  :  Brave 
jeune  homme  ,  lui  dit-il,  c'eft  vous,  je 

G  ij 
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le  vois ,  qui  avez  pris  foin  de  me  recom- 
mander fur  la  route  j  apprenez-moi  qui 
vous  êtes  ,  &  ce  qui  peut  m'attirer  cet 
emprefTement  généreux.  Je  m'appelle 
Tibère,  répondit  le  jeune  homme  ,  j'ai 
fervi  fous  Narsès  en  Italie  ;  j'ai  fait 
depuis  la  guerre  de  Colchide.  Je  fuis 
l'un  de  ces  Chaifeurs  à  qui  vous  avei 
demandé  l'afyle  ,  &  dont  vous  avez  £ 
bien  réprimé  l'imprudence.  Je  n'ai  pa; 
eu  de  paix  avec  moi-même  ,  que  je  n< 
fois  venu  vous  demander  pardon  ,  & 
une  grâce  encore  plus  chcre.  Je  fui 
riche  :  c'efl  un  malheur  peut-être  ;  mai 
fi  vous  vouliez,  ce  feroit  un  bien.  J'a 
près  d'ici  une  maifon  de  campagne  ,  S 
toute  mon  ambition  feroit  de  la  confa 
crer,  en  en  faifant  l'afyle  d'un  Héros 
Ma  tendre  vénération  pour  vous  eft  ui 
titre  fi  fimple,  que  je  n'oferois  m'ei 
prévaloir  :  il  fuflît  d'aimer  la  Patrie 
pour  partager  la  difgrace  de  Bélifaire 
&  pour  chercher  à  l'adoucir.  Mais  ui 
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intérêt  digne  de  vous  toucher ,  c'cft  le 
mien ,  c'eft  celui  d'un  jeune  homme  ,  qui 
défire  palTîonnément  d'être  admis  dans 
l'intimité  d'un  Héros ,  &  de  puifer  dans 
fon  ame  ,  comme  à  la  fource  de  la  fa- 
geffe,   de  la  gloire  &  de  la  vertu. 

Vous  honorez  trop  ma  vieillefTe  ,  lui 
répondit  Bélifaire  ,  mais  je  rcconnois 
une  belle  ame  à  la  (enfibilité  que  vous 
témoignez  pour  mon  malheur.  Dans  ce 
moment  je  défîrc  d'être  feul  avec  moi- 
même  :  mon  ame  ébranlée  a  befoin  de 
fe  raffermir  en  filencc.  Mais  pour  l'a- 
venir ,  j'accepte  une  partie  de  ce  que 
vous  me  propofez ,  le  plaifir  de  vivre 
en  bons  voifins ,  &  de  communiquer 
enfcmble.  J'aime  la  jcunelfc  :  l'amc  en- 
core neuve  dans  cet  âge  heureux  ,  eft 
fafceptible  des  imprefîions  du  bien;  elle 
s'enflâme  &  s'élève  au  grand;  &  rien 
encore  ne  la  retient  captive.  Venez  me 
voir  ;  je  ferai  bien  aife  de  convcrfer 
avec  vous. 

Giij 
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Si  vous  me  croyez  digne  de  ce  com- 
merce ,  reprit  Tibère ,  pourquoi  ne  le 
ferois-je  pas  de  vous  pofTéder  tout-à- 
fait  î  Mes  aïeux  feront  honorés  de  voir 
leur  héritage  devenir  votre  bien,  &  leur 
demeure  votre  afyle.  Vous  y  ferez  ré- 
véré j  fervi  avec  un  faint  refpeft  par 
tout  ce  qui  m'environne  ;  &  c'cft  à  mon 
exemple  qu'on  s'emprefTera  de  remplir 
ce  pieux  devoir. 

Jeune  homme  ,  lui  dit  Bélifaire  ,  vous 
êtes  bon  j  mais  ne  faifons  point  d'im- 
prudence. Dites-moi ,  car  il  y  a  dix  ans 
oue  je  vis  éloigné  du  monde ,  quel  eft 
l'état  de  votre  père  ,  &  quelles  vues  il 
a  fur  vous.  Nous  fommes  ilTus  ,  lui  die 
Tibère,  de  l'une  de  cçs  familles  que 
Conftantin  appella  de  Rome  ,  &  qu'il 
combla  de  bienfaits.  Mon  père  a  fervi 
fous  le  règne  de  Juftin  avec  a/fez  de  dif- 
tindion.  Il  écoit  eftimé  &  chéri  de  fon 
Maître.  Sous  le  nouveau  règne  ,  on  ob- 
tint fur  lui  des  préférences  qu'il  croyoiç 
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injuftes  :  il  fe  retira  :  il  s'en  eft  repenti  ; 
&  il  a  pour  moi  l'ambition  qu'il  n'eut 
pas  afTez  pour  lui-même.  Il  fuiîît ,  lui  dit 
Bélifaire  :  je  ne  veux  mettre  aucun  obf- 
tacle  à  l'avancement  de  fon  fils.  En  fui- 
vant  le  mouvement  de  votre  cœur ,  vous 
ne  Tentez  que  le  plaifir  d'être  généreux  ; 
&  eu  efFet  c'eft  une  douce  chofe.  Mais 
je  vois  pour  vous  le  danger  de  vous  en- 
velopper dans  la  difgrace  d'un  profcrit. 
Mon  ami  ,  que  la  Cour  ait  raifon,  ou 
qu'elle  ait  tort  ,  elle  ne  revient  pas. 
Elle  oublie  un  coupable  qu'elle  a  puni  ; 
mais  elle  ■haie  toujours  un  innocent 
qu'elle  a  facrifié  ;  car  fon  nom  feul  cft 
un  reproche ,  &  fon  exiftencc  pefe , 
comme  un  remord ,  à  fes  perfécuteurs. 

Je  me  charge,  dit  le  jeune  homme, 
de  juftilier  ma  conduite.  L'Empereur  a 
pu  fe  laifler  tromper  i  mais  il  fuffira 
qu'on  réclaire. 

Il  ne  faut  pas  même  y  penfer ,  dit 
le  Héros  :  le  mal  eft  fait  :  puille  - 1-  il 
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l'oublier  pour  le  repos  de  fa  vicillcfle  l 
Hé  bien  donc ,  infifta  Tibère ,  foyez 
encore  plus  généreux.  Epargnez-lui  le 
reproche  éternel  de  vous  avoir  lailTé  lan- 
guir dans  la  mifere.  L'indigne  état  où 
je  vous  vois ,  eft  un  fpeftacle  désho- 
norant pour  l'humanité  ,  honteux  pour 
le  trône  ,  révoltant  pour  les  gens  de 
bien  ,  &  décourageant  pour  vos  pareils. 
Ceux  qu'il  découragera  ,  répondit  Bé- 
lifaire  ,  ne  feront  point  mes  pareils.  Je 
crois  au  furplus  comme  vous ,  que  mon 
état  peut  infpirer  l'indignation  avec  la 
pitié.  Un  pauvre  aveugle  ne  fait  point 
d'ombrage ,  &  peut  faire  compaflion. 
Aufîî  mon  delTein  eft-il  de  me  cacher  ; 
&  fi  je  me  fuis  fait  connoître  à  vos  com- 
pagnons, c'eft  un  mouvement  d'impa- 
tience contre  de  jeunes  étourdis ,  qui 
m'a  fait  commettre  cette  impru-ilencc. 
Ce  fera  la  dernière  de  ma  vie  ;  &  mon 
afyle  fera  mon  tombeau.  Adieu.  L'Em- 
pereur peut  ne  pas  favouqueks  Bulgares 
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font  dans  la  Thrace  j  ne  négligez  pas 
de  l'en  faire  avertir. 

Le  jeune  homme  fe  retira  bien  affligé 
de  n'avoir  pas  mieux  réufll  j  &  il  rendit 
à  l'Empereur  ce  que  lui  avoit  dit  Béli- 
faire.  Juftinien  fit  marcher  quelques 
troupes  j  &  peu  de  jours  après  on  VaC- 
fura  que  les  Bulgares  avoient  été  chafles, 
A  préfent ,  dit-il  à  Tibère  ,  nous  pou- 
vons aller  fans  danger  voir  ce  malheu- 
reux vieillard.  Je  palFerai  pour  votre 
père  ;  &  vous  aurez  foin  de  ne  rien  dire 
qui  puifTc  le  défabufer.  Une  maifon  de 
plaifance  ,  à  moitié  chemin  de  la  re- 
traite de  Bélifaire,  fut  le  lieu  d'où  l'Em- 
pereur fe  dérobant  aux  yeux  de  fa  Cour , 
alla  le  voir  le  lendemain. 
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CHAPITRE    VII. 

Voila  donc  où  habite  celui  qui  m'a 
rendu  tant  de  fois  vainqueur  1  dit  Juf- 
tinien  ,  en  avançant  fous  un  vieux  pot; 
tique  en  ruine.  Bélifaire,  à  leur  arrivée  , 
fe  leva  pour  les  recevoir.  L'Empereur , 
en  voyant  ce  vieillard  vcnérable  dans 
l'état  où  il  l'avoit  mis  ,  fut  pénétré  de 
honte  &  de  remords.  Il  jetta  un  cri  de 
douleur  ,  &  s'appuyant  fur  Tibère  ,  il  fe 
couvrit  les  yeux  avec  fes  mains ,  comme 
indigne  de  voir  le  jour  que  Bélifaire  ne 
voyoic  plus.Quelcri  viens-je  d'entendre, 
demanda  le  vieillard  ?  C'eft  mon  pcre  que 
je  vous  amené  ,  dit  Tibère  ,  &  que  votre 
malheur  touche  fenfîblement.  Où  eft-il, 
reprit  Bélifaire  ,  en  tendant  les  mains  ? 
Qu'il  approche ,  &  que  je  l'cmbrafTe  ;  car 
il  a  un  fils  vertueux.  Juftinien  fut  obligé 
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de  recevoir  les  embraiTemens  de  Béli- 
faire  ;  &  fe  fentant  prclfc  contre  fon  fein  , 
il  fut  fi  violemment  ému  ,  qu'il  ne  put 
retenir  fes  fanglots  &  Ces  larmes.  Modé- 
rez ,  lui  dit  le  Héros  ,  cet  excès  de  corn- 
paffion  :  je  ne  fuis  peut-être  pas  auflî 
malheureux  qu'il  vous  femble.  Parlons 
de  vous  ,  &  de  ce  jeune  homme  ,  qui 
vous  donnera  de  la  confolation  dans 
vos  vieux  ans.  Oui ,  dit  l'Empereur  en 
s'interrompant  à  chaque  mot,  oui...  Ct 
vous  daignez  me  permettre. ..qu'il  vienne 
recueillir  le  fruit  de  vos  leçons.  Et  que 
lui  apprendrois-je ,  dit  le  vieillard,  qu'un 
père  fage  &  homme  de  bien  n'ait  pu  lui 
apprendre  avant  moi  ?  Ce  que  peut-être 
je  connois  le  moins,  dit  l'Empereur, 
c'efl:  la  Cour,  c'eft  le  pays  où  il  doit 
vivre  ,  &  depuis  long  -  rems ,  j'ai  fi 
peu  communiqué  avec  des  hommes  , 
que  le  inonde  eft  pour  moi  prefque  aufïï 
liouvcau  que  pour  lui.  Mais  vous  qui 
avez  vu  les  chofes  fous  tant  de  faces 
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diverfes ,  de  quel  fecours  ne  lui  fcrcz- 
vous  pas ,  fi  vous  voulez  bien  l'cclai- 
rer  i  S'il  vouloir  apprendre  à  fixer  la 
fortune  ,  dit  Bélifaire ,  il  s'adrefieroit 
mal ,  comme  vous  voyez  j  mais  s'il  ne 
veut  être  qu'un  homme  de  bien  ,  à  fes 
périls  &  rifques  ,  je  puis  lui  être  de  quel- 
que utilité.  Il  eft  bien  né ,  c'eft  l'elfen- 
tiel.  Il  eft  vrai ,  dit  Juftinien  ,  que  fa 
noblefie  eft  ancienne.  — Ce  n'eft  pas  ce 
que  j'ai  voulu  dire  ;  mais  cela  même  eft 
un  avantage  ,  pourvu  qu'on  n'en  abufe 
pas.  Savcz-vous ,  jeune  homme ,  pour- 
fuivit  Bélifaire  ,  ce  que  c'eft  que  la  no- 
blelîe  ;  Ce  font  des  avances  que  la  Patrie 
vous  fait  y  fur  la  parole  de  vos  ancêtres , 
en  attendant  que  vous  fiayez  en  état  de 
faire  honneur  à  vos  garaats.  Et  ces  avan- 
ces ,  dit  l'Empereur,  font  quelquefois 
bien  bazardées.  N'importe  ,  reprit  le 
vieillard  ,  ce  n'en  eft  pas  moins  une  très- 
belle  inftitution.  Je  crois  voir,  lorfqu'un 
«nfanr  de  noble  origine  vient  au  monde , 

foiblc , 
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foible ,  nud  j  indigent ,  imbécile ,  comme 
le  fils  d'un  Laboureur ,  je  crois  voir  la 
Patrie  qui  va  le  recevoir ,  &  qui  lui  dit  : 
Enfant,  je  vous  falue,  vous  qui  me  ferez 
dévoué ,  vous  qui  ferez  vaillant ,  gé- 
néreux, magnanime  comme  vos  pères. 
Ils  vous  ont  lairte  leur  exemple  j  j'y  joins 
leurs  titres  &  leur  rang ,.  double  rai- 
fon  pour  vous  d'acquérir  leurs  vertus. 
Avouez,  continua  le  vieillard ,  que  par- 
mi les  aéles  les  plus  folemnels  il  n'y  a 
rien  de  plus  magnifique.  Cela  l'eft  trop  , 
dit  Juftinien.  Quand  on  veut  élever  les 
âmes ,  dit  Bélifaire  ,  il  faut  en  agir  gran- 
dement. Et  puis  ,  croyez-vous  qu'il  n'y 
ait  pas  de  l'économie  dans  cette  magni- 
ficence ?  Ah  1  quand  elle  ne  produiroit 
que  deux  ou  trois  grands  hommes  par 
génération ,  l'Etat  n'auroit  pas  à  fe  plain- 
dre :  il  feroit  bien  dédommagé.  Mon 
ami ,  dit-il  au  jeune  homme  ,  il  faut 
que  vous  foyez  un  de  ceux  qui  le  dédom- 
mageât. Là ,  s'adrefTanc  à  l'Empereur  i 
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Vous  m'avez  permis ,  lui-dit-il ,  de  lui 
parler  en  perc  ?  Ah  l  je  vous  en  conjure  , 
lui  die  Juftinien.  Hé  bien ,  mon  fils  , 
commencez  donc  par  vous  perfuader 
que  la  noblefle  eft  comme  la  flamme , 
qui  fe  communique  ,  mais  qui  s  ereint 
dès  qu'elle  manque  d'aliment.  Souve- 
nez-vous de  votre  naiiîance  ,  puirqu'clle 
impofe  des  devoirs  ;  fouvenez-vous  ae 
vos  aïeux ,  puifqu'ils  font  pour  vous  des 
exemples  ;  mais  gardez- vous  de  croire 
que  la  nature  vous  ait  tranfmis  leur  gloire 
comme  un  hiritage ,  dont  vous  n'ayez 
plus  qu'à  jouir  j  gardez-vous  de  cet  or- 
gueil impatient  &  jaloux  qui ,  fur  la  foi 
d'un  nom ,  prétend  que  tout  lui  cède  , 
&  s'indigne  des  préférences  que  le  mé- 
rite obtient  fur  lui.  Comme  l'ambiriori 
a  un  faux  air  de  noble  (Te ,  elle  Ce  glillc 
sifément  dans  le  cœur  d'un  homme  bien 
né  ;  mais  cette  pafllon ,  dans  fes  exccs  ,  a 
<  a  baffelTe  tout  comme  une  autre.  Elle 
fe  croit  haute ,  parce  qu'elle  range  aj. 
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delFous  d'elle  tous  les  devoirs  de  l'hon- 
nête homme  5  &  fi  vous  voulez  favoir 
ce  qu'elle  en  fait ,  regardez  un  oifeau 
de   proie,  planer  le  matin  fur  la  cam- 
pagne ,  &  choifir  d'un  œil  avide  ,  entre 
mille  animaux  tremblans  ,  celui  dont  il 
Jui  plaira  faire  fa  pâture  :  C'eft  ainfi 
que  l'ambition   délibère  à  fon  réveil , 
pour   favoir  de  quelle  vertu  elle   fera 
fa  vidime.  Ah  ,  mon  ami ,  la  perfonna- 
lité  ,   ce  fentiment  fi  naturel ,  devient 
atroce  dans    un  homme  public  ,   fitôt 
qu'elle  cftpartionnée.  J'ai  vu  des  hommes 
qui  ,  pour  s'avancer  ,  auroient  jette  au 
hazard  le  falut  d'un  armée  &  le  fort  d'uii 
Empire.  Envieux  des  fuccès  qui  ne  leur 
font  pas  dûs ,    ils    ont    toujours   peur 
qu'on  ne   leur  enlevé   l'honneur    d'un 
action  d'éclat  :  s'ils  ofdient  même,  ils 
feroient  échouer  celle  donf  ils  n'ont  pas 
Ja  gloire  :  le  bien  public  eft  un  malheur 
pour  eux,  s'il  ne  leur  eft  pas  attribué.  Voilà 
l'efpece  d'hommes  la  plus  dangereufe, 

H  ij 
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foit  dans  les  Confeils ,  foit  dans  les 
armées.  L'iiomme  de  bien  fait  fon  de- 
voir ,  fans  regarder  aurour  de  lui.  Dieu 
&  fon  ame  font  des  témoins  dont  il  va 
mériter  l'aveu.  Une  bonne  volonté  fran- 
che ,  un  courage  délibéré ,  un  zèle  prompt 
à  concourir  au  bien  ,  voilà  les  fignes 
dune  grande  ame.  L'envie,  la  vanité, 
l'orgueil ,  tout  cela  eft  petit  &  lâche. 
C'eft  peu  même  de  ne  pas  prétendre  à 
ce  que  vous  ne  méritez  pas  j  il  faut 
favoir  renoncer  d'avance  à  ce  que  vous 
mériterez  ;  il  faut  fuppofer  votre  Sou- 
verain fujet  à  fe  tromper,  car  il  eft 
homme;  regarder  comme  très-pofliblc 
que  votre  Patrie  &  votre  fiécle  vous 
jugent  aufTi  mal  que  lui ,  &  que  l'avenir 
ne  foit  pas  plus  jufte.  Alors  il  faut  vous 
confultcr  ,  &  vous  demander  à  vous- 
même  :  Si  j'étois  réduit  au  fort  de  Béli- 
faire,  m'en  confolerais-je  avec  moa 
innocence ,  &  le  fouvenir  d'avoir  fait 
mon  devoir  î  Si  vous  la'avez  pas  cette 
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réfolution  bien  décidée  &  bien  affermie  , 
vivez  obfcur  ,  vous  n'avet  pas  de  quoi 
fourenir  votre  nom. 

Ah  1  c'eft  trop  exiger  des  hommes  , 
reprit  Juftinien  avec  un  profond  fou- 
pir  3  &  votre  exemple  cft  effrayant.  Il 
ert  effrayant  au  premier  coup-d'œil,  dit 
le  vieillard ,  mais  beaucoup  moins  quand 
on  y  penfe.  Car  enfin  ,  fuppofons  que  la 
guerre,  la  maladie,  ou  la  vieillclfe  m'eût 
privé  de  la  vue;  ce  feroit  un  accident 
tout  naturel ,  dont  vous  ne  feriez  point 
frappe.  Hé  quoi ,  les  vices  de  l'huma- 
nité ne  font-ils  pas  dans  l'ordre  des 
chofes ,  comme  la  pefte  qui  a  défolé 
l'Empire  ?  Qu'importe  l'inllirument  que 
la  naAire  emploie  à  nous  détruire  ?  La 
colère  d'un  Empereur,  la  flèche  d'un  en- 
nemi ,  un  grain  de  fable ,  tout  eft  égal  {d)^ 

(  d  ';  DemoCTttum  pedicuti  ,  Socratcm  allv.d  fedicu- 
IcTum  gmus  t  neijuijjimi  bipèdes  intercmeriint.  Cuot- 
fiun  hAC  ?  ingrc0us  es  vitam  ;  navigajli  ;  ve^us  es  ; 
Àiftidt.  M.   Antonin.   linper.  De  fe  iffo,  L.  3. 
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En  s'expofant  fur  la  fccne  du  monde  , 
il  faut  s'attendre  à  fes  révolutions.  Vous- 
même  ,  en  deftinant  votre  fils  au  métier 
des  armes  ,  n'avez-vous  pas  prévu  pour 
lui  mille  événemens  périlleux  }  Hé  bien  , 
comptez- y  les  allauts  de  l'envie,  les 
embûches  de  la  trahifon ,  les  traits  de 
l'impofture  &  de  la  calomnie  ;  &  fi  votre 
fils  arrive  à  mon  âge  fans  y  avoir  fuc- 
combé ,  vous  trouverez  qu'il  a  eu  du 
bonheur.  Tout  eft  compenfé  dans  la  vie. 
Vous  ne  me  voyez  qu'aveugle  &  pau- 
vre ,  &  retiré  dans  une  mafure;  mais 
rappellez-vous  trente  ans  de  viâoires  5c 
de  profpérités ,  &  vous  fouhaiterez  à 
votre  fils  le  deftin  de  B^'lifaire.  Allons , 
mon  voifin  ,  un  peu  de  fermeté»:  vous 
avez  les  alarmes  d'un  père  j  mais  je  me 
♦flatte  que  votre  fils  me  fait  encore  l'hon- 
neur de  me  porter  envie.  AfTurément , 
s'écria  Tibère  l  Mais  c'eft  bien  moins  à 
vos  profpérités  ,  dit  l'Empereur ,  qu'il 
doit  porter  envie,  qu'à  ce  courage  avec 
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lequel  vous  foutenez  l'adverfîté.  Du  cou- 
rage ,  il  en  faut  fans  doute,  dit  Béli- 
fairej  &  ilnefufficpas  d'avoir  celui  d'af- 
fronter la  mort  :  c'efl  la  bravoure  d'un 
Soldat.  Le  courage  d'un  Chef  confifte  à 
s'élever  au  delTus  de  tous  les  événemens. 
Savez-vous  quel  eft  pour  moi  le  plus 
courageux  des  hommes?  Celui  qui  per- 
fîfte  à  faire  fon  devoir,  même  aux  pé- 
rils ,  aux  dépens  de  fa  gloire  ;  ce  fage  Se 
ferme  Fabius ,  qui  laiffe  parler  avec  mé- 
pris de  fa  lenteur ,  Se  ne  change  point  de 
conduite  ;  &  non  ce  foible  &  vain  Pom- 
pée ,  qui  aime  mieux  hazarder  le  fort  de 
Rome  &  de  l'Univers  ,  que  d'efliiyer 
une  raillerie.  Dans  mes  premières  cam- 
pagnes contre  les  Perfes ,  les  mauvais 
propos  des  étourdis  de  mon  armée  me 
firent  donner  une  bataille  que  je  ne  de- 
vois,  ni  ne  voulois  rifquer.  Je  la  perdis. 
Je  ne  me  le  pardonnerai  jamais.  Celui 
qui  fait  dépendre  fai  conduite  de  l'opi- 
nioa ,  n'eft  jamais  sûr  de  lui-même.  Et 
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où  en  ferons-nous  ,  fi ,  pour  être  hon- 
nêtes gens,  il  falloic  attendre  un  fiécle 
impartial  &  un  Prince  infaillible  ?  Allez 
donc  ferme  devant  vous.  La  calomnie 
&  l'ingratitude  vous  attendent  peut-être 
au  bout  de  la  carrière  ;  mais  la  gloire 
y  eft  avec  elles  j  &  fi  elle  n'y  eft  pas, 
la  vertu  la  vaut  bien  :  n'ayez  pas  peur 
que  celle-ci  vous  manque  :  dans  le  fein 
même /de  la  mifere  &  de  l'humiliation, 
elle  vous  fuivra  j  eh  ,  mon  ami  1  fi  vous 
faviez  combien  un  fourire  de  la  vertu 
eft  plus  touchant  que  toutes  les  carelTes 
de  la  fortune! 

Vous  me  pénétrez ,  dit  Juftinien  atten- 
dri &  confondu.  Que  mon  fils  eft  heu- 
reux de  pouvoir  de  bomie  heure  re- 
cueillir ces  hautes  leçons  1  Ah  ,  pourquoi 
cette  école  n'eft-elle  pas  celle  des  Sou- 
verains 1  Laiiïbns  les  Souverains ,  dit 
Bélifaire  ;  ils  font  plus  à  plaindre  que 
nous.  Ils  ne  font  à  plaindre  ,  dit  Jufti- 
nien 3  que  parce  qu'ils  n'ont  point  d'amis , 
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ou  qu'ils  n'en  ont  pas  d'aflez  éclairés  , 
d'afTez  courageux  pour  leur  fervir  de 
guides.  Mon  fils  eft  né  pour  vivre  à 
la  Cour  :  peut-être  un  jour  ,  admis  dans 
les  Confeils  ,  ou  dans  l'intimité  du  Prin- 
ce ,  aura-t-il  lieu  de  faire  ufage  de  vos 
leçons ,  pour  le  bonheur  du  monde.  Ne 
dédaignez  pas  d'agrandir  Ton  ame  ,  en 
rélevant  à  la  connoilFance  de  l'art  fu- 
blime  de  régner.  Inftruifez-le ,  comme 
vous  voudriez  que  fùtinftruit  l'ami  d'ua 
Monarque.  Juftinien  va  defcendre  au 
tombeau  ;  mais  Ton  fuccefTeur,  plus  heu- 
reux que  lui ,  aura  peut-être  pour  ami 
le  difcipîe  de  Bclifaire.  Hélas ,  dit  le 
vieillard,  que  ne  puis-je  eîicore  une 
fois  ,  être  ,  avant  de  mourir,  utile  à  ma 
Patrie  1  Mais  ce  que  l'expérience  &  la 
réflexion  m'ont  ^ait  voir  ,  feroit  pris 
pour  les  fonges  de  la  vieilleffe.  Et  en 
effet ,  dans  la  fpéculation,  tout  s'arrange 
le  mieux  du  monde  :  les  difficultés  s'ap-' 
planifTenti  les  circonftances  naiffent  à 
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propos  &  fe  combinent  à  fouhait  j  on 
fait  tout  ce  qu'on  veut  des  hommes  Se 
des  chofes  ;  foi-mèmc  on  fe  fuppofe 
exempt  de  paflîons  &  de  foiblefles , 
toujours  éclairé ,  toujours  fage  ,  auflî 
ferme  que  modéré.  Douce  &  trompeufe 
illufion  ,  qu'une  légère  épreuve  auroit 
bientôt  détruite  ,  fi  Ton  tenoit  en  main 
les  rênes  d'un  Etat.  Cette  illufion  même 
a  fon  utilité  ,  dit  le  jeune  homme  j  car 
la  chimère  du  mieux  pofEble  devient 
le  modèle  du  bien.  Je  le  fouhaite  ,  dit 
Bélifaire  ,  mais  je  n'ofe  l'espérer.  Le  plus 
mauvais  état  des  chofes  trouve  par-tout 
des  partifans  intérelfés  à  le  mamtenir. 
Et  moi  je  vous  réponds  ,  dit  l'Empereur  , 
que  les  fruits  de  votre  Qge/fe  ne  feront 
point  perdus  ,  fi  vous  les  confiez  au  zelc 
de  mon  fils.  Vous  mérixez ,  dit  le  Héros  , 
que-  je  vous  parle  à  coeur  ouvert.  Mais 
j'exige  votre  parole  de  ne  rien  divulguer, 
fous  ce  règne  ,  de  mes  entretiens  avec 
vous.    Pourquoi  ,  demanda  Juftinien  ? 
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Pour  ne  pas  affliger  de  mes  triftes  réfie^ 
xions  ,  dit  Bclifaire  ,  un  vieillard  qui  ne 
(eut  que  trop  les  maux  qu'il  ne  peut 
reparer.  Tel  fut  leur  premier  entretien. 

Quelle  honte  pour  moi ,  difoit  l'Em- 
pereur en  s'en  allant,  d'avoir  méconnu 
un  tel  homme  !  Mon  cher  Tibère  ,  voilà 
^omme  on  nous  trompe  j  comme  on 
nous  rend  injuftes  malgré  nous. 

La  nuit  ,  le  jour  fuivant ,  il  ne  vit 
dans  fa  Cour  que  l'image  de  Bélifaire  ; 
&  vers  le  foir,  à  la  même  heure,  ii 
revint  nourir  fa  douleur. 
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CHAPITRE    VIII. 

IjÉLiSAiREfe  promenoir  avec  fon  guide 
fur  la  route.  Dès  que  l'Empereur  l'apper- 
çut  ,il  defcendic  de  fon  char  ;  &  en  l'a- 
bordant: Vous  nous  trouvez  plongés,  lui 
dit-il,  dans  de  férieufes réflexions.  Frap- 
pé de  rinjuftice  que  l'on  a  fait  com- 
metre  au  malheureux  vieillard  qui  vous 
a  condamné  ,  je  méditois ,  avec  mon  fils, 
fur  les  dangers  du  rang  fuprême  ;  &  je 
lui  dlfois  qu'il  étoit  bien  étrange  qu'une 
multitude  d'hommes  libres  eût  jamais 
pu  s'accorder  à  remettre  fon  fort  dans 
les  mains  d'un  feulhomme ,  d'un  homme 
foible  &  fragile  comme  eux  ,  facile 
à  furprendre  ,  fujet  à  fe  tromper ,  &  en 
qui  l'erreur  d'un  moment  pouvoit  deve- 
nir fi  funefte  1  Et  croyez-vous  ,  dit  Bé- 
lifaire ,  qu'un  Sénat, qu'un  peuple  afiem- 
blé  foit  plus  jufte  &  plus  infaillible  î 

Eft-cc 
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Elt-ce  fous  le  règne  d'un  fcul  que  les 
Camilles,  lesThémiftocles,  les  Ariftides 
ont  été  profcrits  î  Multiplier  les  reflbrts 
du  Gouvernement ,  c'eft  en  multiplier 
les  vices  ,  car  chacun  y  apporte  les  fiens. 
Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  qu'on  a 
préféré  le  plus  fimple;  &  foit  que  les 
Etats  aient  été  conquis,  ou  fondés; 
qu'ils  aient  mis  leur  efpoir  dans  la  bonté 
des  loix  ,  ou  dans  la  force  des  armes  , 
il  eft  naturel  que  l'homme  le  plus  fage  , 
le  plus  vaillant,  le  plus  habile  air  ob- 
tenu la  confiance  ,  &  réuni  les  vœux  du 
plus  grandnombre.  Ce  qui  m'étonne  ,  ee 
n'eft  donc  pas  qu'une  multitude  aflem- 
blée  ait  voulu  confier  à  un  feul  le  foin 
de  commander  à  tous;  mais  qu'un  feul 
ait  jamais  voulu  fe  charger  de  ce  foin 
pénible.  Voilà,  lui  dit  Tibère,  ce  que 
ie  n'entends  pas.  Pour  l'entendre ,  die 
le  vieillard,  mettez-vous  à  la  place  5c 
du  Peuple  &  du  Prince  dans  cette  pre- 
miers éledion. 

I 


58  B    E    L    I    s    A    I  R    E. 

Que  rifquons-nous ,  a  dû  fe  dire  un 
peuple  ,  que  rirquons-nous  en  nous  don- 
nant un  Roiî  Du  bien  de  tous  nous  fai- 
fons  le  fien  ;  des  forces  de  l'Etat  nous  fai- 
fons  fes  forces  j  nous  attachons  fa  gloire 
à  nos  profpérités  ;  comme  Souverain  , 
il  n'exiftera  qu'avec  nous  &  par  nous  ; 
il  n'a  donc  qu'à  s'aimer  pour  aimer  fes 
peuples  j  &  qu'à  fentir  fes  intérêts  pour 
être  jufte  &  bienfaifant.  Telle  a  été  leur 
bonne  foi.  Ils  n'ont  pas  calculé ,  dit  Juf- 
tinien  ,  les  partions  &  les  erreurs  qui 
aflîégeroient  l'ami  d'un  Prince.  Ils  n'ont 
vu ,  reprit  Bélifaire ,  que  l'indivifible 
unité  d'intérêt  entre  le  Monarque  &  la 
Nation  :  ils  ont  regardé  comme  impof- 
fible  que  l'un  fût  jamais  de  plein  gré 
&  de  fang  froid  l'ennemi  de  l'autre.  La 
tyrannie  leur  a  paru  une  efpece  de  fui- 
ciile^  qui  ne  pouvoir  être  que  l'effet  du 
délire  &  de  l'égarement  j  &  au  cas  qu'un 
Prince  fût  frappé  de  ce  dangereux  ver- 
tige ,  ils  fe  font  munis  de  U  voloatc 
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réfléchie  &  fage  du  Légiflateur,  pour 
l'oppoCcr  à  la  volonté  aveugle  &  paC- 
fîonnée  de  l'homme  ennemi  de  lui-même. 
Ils  ont  bien  prévu  qu'ils  auroient  à  crain- 
dre une  foule  de  gens  inrérellés  au  mal  ; 
mais  ils  n'ont  pas  douté  que  cette  ligue  , 
qui  ne  fait  jamais  que  le  petit  nombre, 
ne  fùtaifément  réprimée  par  rimpofante 
multitude  de  gens  intéreiTés  au  bien  ,  à 
la  tête  defquels  feroit  toujours  le  Prince. 
Et  en  effet ,  avant  l'épreuve ,  qui  jamais^ 
auroit  pu  prévoir  qu'il  y  auroit  des  Sou- 
verains affez  infenfés  pour  faire  divorce 
avec  leur  peuple  ,  &  caufe  commune 
avec  fes  ennemis?  C'eft  un  renverfe- 
ment  fi  inconcevable  de  la  nature  &  de 
la  raifon  ,  qu'il  faut  l'avoir  vu  pour  le 
croire.  Pour  moi,  je  trouve  tout  fîmple 
qu'on  ne  s'y  foit  pas  attendu. 

Mais  à  qui  l'éledlion  d'un  feul ,  ix)ur 
dominer  fur  tous ,  a  du  infpirer  de  la 
crainte ,  c'eft  à  celui  qu'on  avoir  élu. 
Un  père  de  famille ,  qui  a  cinq  ou  fix 
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enfans  à  élever  ,  à  établir ,  à  rendre  heu- 
reux dans  leur  état ,  a  tant  de  peine  à 
dormir  tranquille  !  Que  Tera-ce  du  chef 
d'une  famille  qui  fe  compte  par  mil- 
lions } 

Je  m'engage  ,  a-t-il  dû  fe  dire ,  à  ne 
vivre  que  pour  mon  peuple  j  j'immole 
mon  repos  à  fa  tranquillité  ;  je  fais  vœu 
de  ne  lui  donner  que  des  loix  utiles  Se 
juftes ,  de  n'avoir  plus  de  volonté  qui 
ne  foit  conforme  à  fes  loix.  Plus  il  me 
rend  puilTant ,  moins  il  me  laiiTe  libre. 
Plus  il  fc  livre  à  moi  j  plus  il  m'attache 
à  lui.  Je  lui  dois  compte  de  mes  foi- 
bleflcs ,  de  mes  paflîons  ,  de  mes  erreurs  j 
je  lui  donne  des  droits  fur  tout  ce  que 
je  fuis  j  enfin,  je  renonce  à  moi-même  , 
dès  que  je  confens  à  régner  ;  Se  l'homme 
privé  s'anéantit ,  pour  céder  au  Roi  fon 
ame  tout  entière.  Connoiffez-vous  de 
dévouement  plus  généreux  ,  plus  abfolu  ? 
Voilà  pourtant  comme  penfoient  un  An- 
tonin ,  un  Marc-Aurele.  Je  naiplus  rien 
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enpropre  ,  difoit  l'unj  mon  Palais  même 
n'eft  pas  a  moi  ,  difoit  l'autre  >&  leurs 
pareils  ont  penfé  comme  eui. 

La  vanité  du  vulgaire  ne  voir  dans 
le  fuprême  rang  que  les  petites  jouiC- 
fances  qui  laflacteroiait ,  &  qui  lui  font 
envie  ,  des  palais  ,  une  cour,  des  hom- 
mages ,  &  cette  pompe  qu'on  a  cru  devoir 
attacher  à  l'autorité  pour  la  rendre  plus 
impofante.  Mais  au  milieu  de  tout  cela  , 
il  ne  refte  le  plus  fouvent  que  l'homme 
accablé  de  foins,  &  confumé  d'inquiet- 
tude  ,  vidime  dé  fes  devoirs ,  s'il  les 
remplit  fidèlement ,  expofé  au  mépris 
s'il  les  néglige ,  &  à  la  haine  s'il  les 
trahit ,  gêné  ,  contrarié  fans  czi^t  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal ,  ayant  d'un 
côté  les  foucis  dévorans  Se  les  veilles 
cruelles  ,  de  l'autre  l'ennui  de  hii-mêmc 
&  le  dégoût  de  tous  les  biens  :  voilà 
quelle  eO:  fa  condition.  L'on  a  bien  fait 
ce  qu'on  a  pu  pour  égaler  fes  plailîrs  à 
£es  peines  j  mais  fes  peines  font  infinies  » 

liii 
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&  Ces  plailîrs  font  bornés  au  cercle  étroit 
de  Tes  befoins.  Toute  l'induftric  du  luxe 
ne  peut  lui  donner  de  nouveaux  fens  j 
&  tandis  que  les  jouilfances  le  follicitenc 
de  tous  côtés,  la  nature  les  lui  interdit, 
&  fa  foiblelTe  s'y  refufe.  Ainfî  tout  le 
fuperfiu  qui  l'environne  eft  perdu  pour 
lui  :  un  Palais  vafte  n'eft  qu'un  vuide 
immenfe  où  il  n'occupe  jamais  qu'un 
point;  fous  des  rideaux  de  pourpre  & 
des  lambris  dorés  ,  il  cherche  envain  le 
doux  fommeil  du  laboureur  fous  le 
chaume  ;  &  à  fa  table  ,  le  Monarque 
s'ennuie  ,  dès  que  l'homme  eft  raf- 
fafié. 

Je  fens ,  dit  Tibère  ,  que  l'homme  eft 
trop  foible  pour  jouir  de  tout ,  quand 
il  a  tout  en  abondance  ;  mais  n'eft- ce 
rien  que  d'avoir  à  choilîr? 

Ah  1  jeune  homme  ,  jeune  homme  , 
s'écria  Bélifaire  1  vous  ne  connoilTcz  pas 
la  maladie  de  la  fatiété.  C'cft  la  plus 
f  unefte  langueur  où  jamais  puilTc  combcr 
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une  ame.  Et  favez-voas  quelle  en  eft  la 
caufe  î  La  facilité  à  jouir  de  tout ,  qui 
-jFait  qu'on  n'eft  ému  de  rien.  Ou  le  dcfir 
jçi'a  pas  le  tems  de  naître ,  ou  ennaiffant 
il  eft  étouffé  par  l'affluence  des  biens 
qui  l'excédent.  L'art  s'épuife  en  rafîne- 
jnent  pour  ranimer  des  goûts  éteints  ; 
mais  la  fenfîbilité  de  l'ame  eft  émouffée  , 
;&  n'ayant  plus  l'aiguillon  du  bcfoin, 
elle  ne  connoît  ni  l'attrait  ni  le  prix  de 
la  jouifTance.  Malheur  à  l'homme  qui  a 
tout  à  fouhait  :  l'habitude  ,  qui  rend  fi 
cruel  lefèntiraentde  la  privation  ,  réduit 
à  l'infipidité  la  douceur  des  biens  qu'on 
po/fede. 

Vous  m'avouerez  cependant ,  reprit 
Tibère,  qu'il  eft  pour  un  Prince  des 
jouiffances  délicates  &  fenfibles  ,  que  le 
dégoût  ne  fuit  jamais.  Par  exemple  ?  de- 
manda le  vieillard.  Mais,  par  exemple  , 
la  .gloire,,  dit  le  jeune  homme. —  Ec 
laquelle  ?  —  Mais  toute  efpece  de  gloire  , 
cçUe  des  arides ,  en  premier  lien,—  fore 
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bien.  Vous  croyez  donc  que  la  vid;oirc 
eft  un  plaifîr  bien  doux  ?  Ah  1  quand  oa 
a  lailfé  fur  la  pouffiere  des  milliers 
d'hommes  égorgés ,  peut- on  fe  livrer  à 
la  joie  ?  Je  pardonne  à  ceux  qui  ont  couru 
les  dangers  d'une  bataille  ,  de  fe  réjouir 
d'en  être  échapés  ;  mais,  pour  un  Prince 
né  fenfible ,  un  jour  qui  a  fait  couler 
des  flots  de  fang ,  &  qui  fera  verfer  des 
ruifleaux  de  larmes ,  ne  fera  jamais  un 
beau  jour.  Je  me  fuis  promené  quelque- 
fois à  travers  un  champ  de  bataille  : 
j'aurois  voulu  voir  à  ma  place  un  Né- 
ron ;  il  auroit  pleuré.  Je  fais  qu'il  eft 
des  Princes  qui  fe  donnent  le  plaifir  de  la 
guerre  ,  comme  ils  fe  donneroieqt  le 
plaiiir  de  la  chalfe  ,  &  qui  expofent  leurs 
peuples  comme  ils  lanceroient  leurs 
chiens  ;  mais  la  manie  de  conquérir  eft 
une  efpece  d'avance  qui  les  tourmente  , 
&  qui  ne  s'affouvit  jamais.  La  Pro- 
vince qu'on  vient  d'envahir  eft  voifine 
d'une  Province  qu'on  n'a  pas  encore 
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envahie  (û)j  de  proche  en  proche  l'am- 
bition  s'irrite;  tôt  ou  tard  furvient  un 
revers  qui  aiBige  plus  que  tous  les  fuc- 
cès  n'ont  flatté  ;  & ,  en  fuppofant  même 
<l«e  tout  réuflifle  ,  on  va  comme  Alexan- 
dre ,  jufques  au  bout  du  monde,  8c 
.comme  lui  on  revient  ennuyé  de  l'Uni- 
ivers  &  de  foi-méme ,  ne  fâchant  que  faire 
de  ces  pays  immenfes ,  dont  un  arpent 
fufïit  pour  nourrir  le  vainqueur  ,  &  une 
toife  pour  l'enterrer.  J'ai  vu  dans  ma  jeu- 
nelTe  le  tombeau  de  Cyrus  ;.  il  étoit  écrit 
fur  la  pierre  :  Je  fuis  Cyrus  ,  celui  qui 
conquit  l'Empire  des  Perfes.  Homme  ^ 
qui  que  tu  fois  ,  d'oii  que  tu  viennes ,  je 
te  fupplie  de  ne  pas  m' envier  ce  peu  de 
terre  qui  couvre  ma  pauvre  cendre  (6). 


{  a)  0  fi  angulits  iUe 
famuluf  accédât  ,  qui  mine  denormat  agellum  ! 
Hor.  Ser.  L, 
{  b  )  Ktyfjt  Plut-  Vie  d'Alex. 
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Hélas  1  dis-je  en  détournant  les  yeux  , 
c'eft  bien  la  peine  d'être  conquérant. 

Eft-ce  Bélifaire  que  j'entends  ,  dit  le 
jeune  homme  avec  furprife  '.Bélifaire  fait 
mieux  qu'un  autre  ,  dit  le  Héros  ,  que 
l'amour  de  la  guerre  eft  le  monftre  le 
plus  féroce  que  notre  orgueil  ait  engen- 
dré. Il  eft,  reprit  Tibère  ,  une  gloire  plus 
douce ,  dont  un  Monarque  peut  jouir  , 
celle  qui  naît  de  fes  bienfaits,  &  qui 
lui  revient  en  échange  de  la  félicité  pu- 
blique, Ah  1  dit  Bélifaire  ,  fi  en  montant 
fur  le  trône  on  étoit  sûr  de  faire  des 
heureux,  ce  feroit  fans  doute  un  beau 
privilège  ,  que  de  tenir  dans  fes  mains  la 
deftinée  d'un  Empire  ,  &  je  ne  m'éton- 
nerois  pas  qu'une  ame  généreufe  immo- 
lât fon  repos  à  cette  noble  ambition  l 
Mais  demandez  à  l'augufte  vieillard  qui 
vous  gouverne  ,  s'il  eft  aifé  de  la  rem- 
plir. Il  eft  poffible ,  dit  l'Empereur  ,  de 
perfuader  aux  peuples  qu'on  a  fait  de 
fon  mieux  pour  adoucir  leur  fort ,  pour 
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foulager  leurs  peines ,  &  pour  méricer 
leur  amour. 

Quelques  bons  Princes ,  dit  Bélifaire , 
ont  obtenu  ce  témoignage  pendant  leur 
-  vie  ;  &  il  a  fait  leur  récompenfe  &  leur 
plus  douce  confolation.  Mais ,  à  moins 
de  quelque  événement  fingulier  qui  falTe 
éclater  l'amour  des  peuples ,  &  rende 
fblemnel  cet  hommage  des  cœurs  ,  quel 
Prince  ofera  fe  flatter  qu'il  eft  fîncere  & 
unanime  ?  Ses  courtifans  lui  en  répon- 
dent; mais  qui  lui  répond  de  fcs  cour- 
tifans }  Tandis  que  fon  palais  retentit 
des  chants  d'allégrefTe ,  qui  l'aiTure  qu'au 
fond  de  fes  Provinces  ,  le  veltibule  d'un 
Proconful  &  la  cabane  d'un  laboureur 
ne  retentilîent  pas  de  gémifTemens  î  Ses 
fêtes  publiques  font  des  fcenes  jouées  , 
fes  éloges  font  commandés  ;  il  voit  avant 
lui  les  plus  vils  des  humains  honorés  de 
l'apothéofe  ;  2c  tandis  qu'un  tyran  ,  plon- 
gé dans  la  raolefTe  ,  s'enivre  de  l'encens 
de  fes  adulateurs ,  l'homme  vertueux  » 
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qui ,  fur  le  trône  ,  a  palTc  fa  vie  a  faire 
au  monde  le  peu  de  bien  qui  dépendoic 
de  lui ,  meurt  à  la  peine  ,  fans  avoir 
jamais  fu  s'il  avoit  un  ami  fîncerc.  J'ai 
le  cocilr  navré  quand  je  penfc  que  Jufti- 
nien  va  defcendre  au  tombeau  ,  perfuadé 
xjue  je  l'ai  trahi ,  &  que  je  ne  l'ai  point 
aimé. 

Non,  s'écria  l'Empereur  avec  tranfport 
(  &  s'intcrrompant  tout-à-coup  )  ,  non  , 
dit-il ,  avec  moins  de  chaleur  ,  un  Sou- 
verain n'efl:  pas  âfTez  malheureux  pour 
ne  jamais  favoir  û  on  l'aime. 

Hc  bien ,  dit  Bélifaire ,  il  le  fait  ;  & 
ce  bonheur  qui  feroit  fi  doux  ,  eft  encore 
mêlé  d'amertume.  Car,  plus  un  Prince 
eft  aimé  de  fes  peuples ,  plus  leur  bon- 
heur lui  devient  cher  ;  8L  alors  le  bien 
qu'il  leur  fait  &  les  maux  dont  il  les 
foulage,  lui  femblent  fi  peu  de  chofe 
dans  la  malîe  commune  des  biens  & 
des  maux  ,  qu'arrivé  au  terme  d'une 
longue    vie  ,   il   fc  demande    encore  , 

qu'ai-je 
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quai-je  fait'i  Oblige  de  lutter  fans  ceflc 
contre  le  torrent  des  adverfîtcs ,  voyez 
quelle  douleur  ce  doit  être  pour  lui  ,  de 
ne  pouvoir  jamais  le  vaincre  ,/&  de  fe 
fentir  entraîné  par  le  fecouis  des  évé- 
nemens.  Qui  mcritoit  mieux  que  Marc^ 
Aurele  de  voir  le  monde  heureux  fous 
fes  loix  (  a)  ?  Toutes  les  calamités  ,  tous 
les  fléaux  fc  réunirent  fous  fon  règne  (<?). 
On  eût  dit  que  la  nature  entière  s'étoic 
foulevée  ,  pour  rendre  inutiles  tous  les 
efforts  de  fa  fagcfTe  &  de  fa  bonté  ;  & 
celui  des  Monarques  qui  le  premier  fie 
élever  un  temple  a  la  Bienfaifance  ,  cil 
peut-être  celui  de  tous  qui  a  vu  le  plus 
de  malheureux,  Mais,rans  aller  chercher 
d'exemple  loin  de  nous  ,  quel  règne  plus 


(  A  )  Iht  xiitttAtwm  omnium  ,  ctleiiifijKe  inrenti 
extitit  ,  ^rumnifqHt  publicis  qtia/i  defenfor  objii- 
tus  ejl.  Aurel.  Via. 

{b'i  Ut  prope  nihil  1  tjuo  fummis  an^oribu-  attert 
mortdles  folent  ,  dut ,  feu  cogitari  qtttat ,  quai  non  , 
UU  imperantt  ,  fçt'^irrij.  Idem. 
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laborieux  &  plus  profperc  en  apparence 
que  celui  de  Judinien?  Trente  ans  de 
guerres  &  de  vidloires  ,  dans  les  trois 
parties  du  monde  5  toutes  les  pertes  que 
l'Empire  avoit  faites  depuis  un  fiecle  , 
réparées  par  des  fuccèsj  les  peuples  du 
Nord  &  du  Couchant  repoiifies  au  delà 
du  Danube  &  des  Alpes  5  le  calme  rendu 
aux  Provinces  d'Afie  5  des  Rois  vaincus 
&  menés  en  triomphe  j  les  ravages  de 
la  pefte  ,  des  incurfîons  ,  des  tremble- 
mens  de  terre  comme  effacés  de  l'Uni- 
vers par  une  main  bienfaifante  ;  des 
forrcrelfes  &  des  temples  fans  nombre  , 
les  uns  élevés  de  nouveau ,  les  autres 
rétablis  avec  plus  de  fplendeur  :  quoi  de 
plus  impofant  &  de  plus  magnifique  1 
&  voir  après  cela  dans  fa  vieilleffe  ,  fon 
Empire  accablé  pencher  vers  fa  ruine  , 
fans  que  fes  mains  vidlorieufes  aient 
jamais  pu  le  raffermir;  voilà  le  terme  de 
i  es  travaux  &  tout  le  fruit  de  fes  lon- 
gues veilles.  Apprenez  donc  ,  mon  cher 
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Tibére,à  plaindre  le  fore  des  Souverains, 
à  les  juger  avec  indulgence  ,  &  fur-tout 
à  ne  point  haïr  l'augufte  vieillard  qui 
vous  gouverne  ,  pour  le  mal  qui  lui  eft 
échappe  ,  ou  pour  le  bien  qu'il  n'a  pas 
fair. 

Vous  me  confternez  ,  dit  Tibère  j  & 
le  premier  confeil  que  je  donnerois  à 
mon  ami ,  chargé  d'une  couronne  ,  ce 
feroic  deladcpofcr.  De  la  dcjpofer ,  reprit 
le  Héros  1  Non  ,  mon  ami ,  vous  avez 
trop  de  courage  pour  confeiller  une  lâ- 
cheté. Les  fatigues  &  les  dangers  vous 
ont-ils  fait  quitter  les  armes  î  L'épée  oa 
le  fceptre  ,  cela  eft  égal.  Il  faut  remplir 
avec  conftancc  fa  deftinée  &  fes  devoirs. 
Ne  cachez  point  à  votre  ami  qu'il  fera 
vidime  des  fiens  j  mais  dites  -  lui  en 
méme-tems  ,  que  ce  facrifice  a  des  char- 
mes ;  &  s'il  veut  en  erre  payé  ,  qu'il  Ce 
pénètre,  qu'il  s'enivre  de  l'cnthoufiarme 
du  bien  public ,  qu'il  s'abandonne  fans 
réferve  à  ce  feutiment  courageux  ,   Se 

Kij 


112.  Belisaire. 

qu'il  attende  de  fa  vertu  le  dédomma- 
gement &  le  prix  de  fes  peines  (a).  Et 
où  efl-il  donc  ce  prix,  demanda  le  jeune 
lîommcî  II  eft,  dit  le  vieillard  j  il  eft 
«lans  le  fentiment  pur  &  intime  de  la 
bonté,  dans  le  plai(;r  de  s'éprouver  hu- 
main ,  fenlîble  ,  généreux ,  digne  enfin 
de  l'amour  des  hommes  &  des  regards 
de   l'Eternel.    Croyez-vous   qu'un    bon 
Roi  calcule  le    matin  le   fa'.aire    de   fa 
journée!  Eveille-toi, fe  dit-il  à  lui-même, 
&  que  ton  réveil  foit  celui  de  la  juftice 
Se  de  la  bienfaifance.  LaiiTe  les  petits 
intérêts  de  ton  repos  &   de  ta  vie  :  ce 
n'eft  pas  pour  toi  que  tu  vis.  Ton  ams 
eft  celle  d'un  grand  peuple  ;  ta  volonté 
n'eft  que  le  vœu  public;  ta  loi  l'exprime 
&  le  confacre.  Règne  avec  elle  &  fou- 


(a)  Homo  e;ui  henefecit ,  ne  flauÇum  tjUjcrat  J  fed 
ad  aliud  vegotium  tranfettt ,  quemadmodum  vitis 
lit  rurfumfuo  tetr.pore  uvam  producat.  Marc.  Anto- 
nin.  L.  3. 
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vieus-toi  que  ton  affaire  eft  le  bonheur 
du  monde  (  a)  .  .■  Vous  êtes  ému  ,  mon 
cher  Tibère  ;  &  je  fens  votre  main  qui 
tremble  dans  la  mienne.  Ah  !  foyez  sûr 
que  l^  vertu  ,  même  dans  les  affliârions , 
a  des  jouiflances  ccleftes.  Elle  n'afTure 
poiiu  de  bonheur  fans  mélange  5  mais 
en  eft-il  de  tel  au  monde  î  Eft-ce  à 
l'homme  inutile  ,  aa  racchaut ,  au  lâche 
qu'il  eft  réfervé  1  Un  bon  Prince  donne 
des  larmes  aux  maux  qu'il  ne  peut  fou- 
lager  >raais  ces  larmes  ,  les  croyez-vous 
ameres,  comme  celles  de  l'envie  ,  de  la 
honte  ,  oa  du  remords  î  Ce  font  les  lar- 
mes de  Titus  ,  qui  pleure  un  jour  qu'il 
a  perdu  :  elles  font  pures  comme  leur 
fource.  Annoncez  donc  à  votre  ami , 

(  4  )  iWanè  ciint  f^ravdtiin  à  fomtio  fuygis  j  i» 
pïom^tu  tibifit  ccgitare  te  ad-  humanum  ofus  facicn- 
dum  fargcrc.  .  Non  fentis  quant  niiilta  fojjh  prxf- 
tare  ,  de  ruions  titilla  ?/î  excu/atia  tiatur£  ad  eit, 
ifon  apt£  ?  &  tamen  adhuc  p-mdens fihnfijtic  ,  humi- 
$xjis  bérg$  l  Ibjd.  L,  5.    . 
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avec  la  mcme  autorité  que  fi  un  Dieu 
parloit  par  votre  bouche  ,  annoncez-lui 
que  s'il  eft  vertueux,  dans  quelqu'étac 
pénible  où  le  fort  le  réduife  ,  il  ne  lui 
arrivera  jamais  de  regarder  d'un  œil 
d'envie  le  plus  fortuné  des  méchans. 
Mais  cette  confiance  ,  l'appui  de  la  ver- 
tu ,  ne  s'établit  pas  d'elle -même  :  il 
faut  y  difpofer  l'ame  d'un  jeune  Prince  j 
&  demain  nous  verrons  enfemble  les 
moyens  de  l'y  préparer. 

Il  fait  ce  qu'il  veut  de  mon  ame  ,  dit 
Tibère  à  Juftinien  :  il  l'élevé ,  l'abat ,  la 
relevé  à  fon  gré.  Il  déchire  la  mienne  , 
dit  l'Empereur  3  5c  ces  mots  échappés 
avec  unfoupir,  furent  fuivis  J'un  long 
fîlence.  Sa  Cour  ciTaya,  mais  en  vain  de 
le  retirer  de  fa  triftefle  ;  il  fut  impor- 
tuné des  foins  qu'on  prenoit  pour  la 
diilîperj  &  le  lendemain  ayant  annoncé 
qu'il  vouloit  fe  promener  feul,  il  s'en- 
fonça dans  la  forée  voifine.  Tibère  l'y 
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atteiidoit  ;  iis  partirent  enfemblc  ,  & 
vinrent  trouver  le  Héros.  Le  jeune  homme 
ne  manqua  point  de  lui  rappeller  fa  pro- 
melFe  j  &  Bélifaire  reprit  ainlî. 
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CHAPITRE    IX. 

On  demande  s'il  eft  poffible  d'aimer 
la  veîtu  pour  elle-même.  C'eft  peut-^tre 
le  fublime  inftinâ:  de  quelques  âmes 
privilégiées  ;  mais,  toutes  les  fois  que 
l'amour  de  la  vertu  eft  réfléchi  ,  il  eft 
intérelTë.  Ne  croyez  pas  que  cet  aveu 
Toit  humiliant  pour  la  nature  :  vous 
allez  voir  que  l'intérêt  de  la  vertu  s'épure 
&  s'ennoblit  comme  celui  de  l'amitié  : 
l'un  fcrvLra  d'exemple  à  l'autre. 

D'abord  l'amitié  n'eft  produire  que 
par  des  vues  de  convenance  ,  d'agré- 
ment &  d'utilité.  Infenfiblement  l'effet 
fc  dégage  de  la  caufe  j  les  motifs  s 'éva- 
tiouiflent  ,  le  fentiment  refte  j  on  y 
trouve  un  charme  inconnu  5  on  y  attache 
par  habitude  la  douceur  de  fon  exif- 
tence  :  dès  -  lors  les  peines  ont  beau. 
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prendre  la  place  des  plaifîrs  que  l'on 
attendoit  j  on  facrifie  à  l'amitié  tous  les 
biens  qu'on  efpéroit  d'elle  ;  &  ce  fenti- 
ment ,  conçu  dans  la  joie  ,  fe  nourrit 
&  s'accroît  au  milieu  des  douleurs.  Il 
en  eft  de  même  de  la  vertu  {a).  Pour 
attirer  les  cœurs ,  il  faut  qu'elle  préfente 
l'attrait  de  l'agrément  ou  de  l'utilité  : 
car  avant  de  Taimer  ,  on  s'aime  j  & 
avant  d'en  avoir  joui  ,  on  cherche  en 
elle  un  autre  bien.  Quand  Régulus , 
dans  fa  jeuneffe ,  la  vit  pour  la  première 
fois ,  elle  étoit  triomphante  &  couron- 
née de  gloire  :  il  fe  palllonna  pour  elle  ; 
&  vous  favcz  s'il  l'abandonna,  lorf- 
qu'elle  lai  montra  des  fers ,  des  tor- 
tures &  des  bûchers. 

Commencez  donc  par  étudier  ce  qui 
flatte  le  plus  les  vœux  d'un  jeune  Prince. 

(<J)  Si  ejiiid  in  xiiti  humanâ  invenis  potim  fiillitid  , 
veritate  ,  teinperantid  ,  fortitudine.  ■ .  Jd  ejus 
ampUxum  totis  animi  viribus  contmdas  fuadee. 
M.  Antonin.  Lib.  }. 
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Ce  fera  vraifcmblablement  d'ctre  libic  , 
puiflant  &  riche ,  obéi  de  fon  peuple  , 
eflimé  de  fon  flecle  &  honoré  dans  l'a- 
venir ;  hé  bien  ,  répondez-lui  que  c'eft 
de  la  vertu  que  dépendent  ces  avanta- 
ges ;  &  vous  ne  le  tromperez  pas. 

Un  fccret  que  l'on  cache  aux  Mo- 
narques fupcrbes,  &  qu'un  bon  Prince 
eft  digne  de  favoir ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
d'abfolu  que  le  pouvoir  des  loix,  &  que 
celui  qui  veut  régner  arbitrairement  eft 
efclave.  La  loi  eft  l'accord  de  toutes  les 
volontés  réunies  en  une  feule  (^2)  :  fa 
puifTance  eft  donc  le  concours  de  toutes 
les  forces  de  l'Etat.  Au  lieu  que  la  vo- 
lonté d'un  feul  ,  dès  qu'elle  eft  injufte  , 
a  contre  elle  ces  mêmes  forces ,  qu'il 
faut  divifer  ,  enchaîner  ,  détruire  ,  ou 
combattre.  Alors  les  Tyrans  ont  recours , 
tantôt  à  des  fourbes  qui  en  impofent 

(.1)  Comnmnisfponfio  civitatis.  Pand,  L.  i,  tit,  }, 
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aux  peuples ,  les  étonnent ,  les  épou- 
vantent, &  leur  ordonnent  de  fléchir; 
tantôt  à  de  vils  Satellites  ,  qui  vendent 
le  fang  de  la  Patrie  ,  &.  qui  vont  le 
glaive  à  la  main  ,  tranchant  les  têtes 
qui  s'élèvent  au-deifus  du  joug  &  ofcnt 
réclamer  les  droits  de  la  nature.  De-là 
ces  guerres  domeftiques  ,  ou  le  frère  dit 
à  fon  frère  :  Meurs  ,  ou  obéis  au  Ty- 
ran qui  me  paie  pour  t'égorger.  Fier 
de  régner  par  la  force  des  armes ,  ou 
par  les  effrayans  preftiges  de  la  fuperf- 
tition ,  le  Tyran  s'applaudit  ;  mais  qu'il 
tremble  ,  s'il  ccffc  un  moment  de  flatter 
l'orgueil ,  ou  d'autorifer  la  licence  de 
fes  partifans  dangereux.  En  le  fervant , 
ils  le  menacent  j  &  pour  prix  de  l'obéi!^ 
fance  ,ils  exigent  l'impunité.  Ainfi^pour 
être  l'opprefl'eur  d'une  partie  de  fa  na- 
tion ,  il  fe  rend  efclave  de  l'autre  ,  bas 
&  lâche  avec  fes  complices  ,  autant 
qu'il  eft  fuperbe  &  dur  pour  le  refte  de 
fes  fujets.  Qu'il  fe  garde  bien  de  gêner , 
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ou  de  tromper  dans  leur  attente  les 
pallions  qui  le  fécondent  :  il  fait  com- 
bien elles  font  atroces ,  puifqu'elles  ont 
pour  lui  rompu  tous  les  liens  de  la  na- 
ture Se  de  l'humanité.  Les  tigres  que 
l'homme  élevé  pour  la  challe ,  dévorent 
leur  maître,  s'il  oublie  de  leur  donner 
part  à  la  proie.  Tel  eft  le  pacte  des 
Tyrans. 

A  mefure  donc  que  l'autorité  penche 
vers  la  tyrannie  ,  elle  s'alfoiblit  &  fc 
rend  dépendante  de  fes  fuppots.  Elle 
doit  s'en  appercevoir  aux  déférences, 
aux  égards  ,  à  la  tolérance  fcrvile  dont 
il  faut  qu'elle  ufe  envers  eux  ,  a  la  par- 
tialité de  fes  loix,  à  la  moleffe  de  fa 
police ,  aux  privilèges  infenfés  qu'elle 
accorde  a  fes  partifans ,  à  tout  ce  qu'elle 
eft  obligée  de  céder  ,  de  dilfimuler  , 
de  fouifrir,  de  peur  qu'ils  ne  l'aban- 
donnent. 

Mais  que  l'autorité  foit  conforme  aux 
ioiï,  c'cit  aux  loix  feuks  qu'elle  eft 

fouraife. 
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roumife.  Elle  eft  fondée  lur  la  volonté 
&  fur  la  force  de  tout  un  peuple.  Elle 
n*a  plus  pour  ennemis  que  les  méchans  , 
les  ennemis  communs.  Quiconque  eft 
intérelfé  au  maintien  de  l'ordre  Se  du 
repos  public ,  eft  le  défenfeur  né  de  la 
puilTance  qui  les  protège  ;  &,  chaque  Ci- 
toyen ,  dans  l'ennemi  du  Prince  voit 
fon  ennemi  perfonuel.  Dès-lors  il  n'y 
a  plus  au  dedans  deux  intérêts  qui  fe 
combattent  ;  &  le  fouverain ,  ligué  avec 
fcn  peuple  ,  eft  riche  &  fort  de  toutes 
les  richefies  &  de  toutes  les  forces  de 
l'Etat.  C'eft  alors  qu'il  eft  libre ,  & 
qu'il  peut  être  jufte  ,  fans  avoir  de  ri- 
vaux à  craindre  ,  ni  de  partis  à  ménager. 
Sa  puiffance  affermie  au  dedans ,  en  eft 
d'autant  plus  impofante  &  plus  refpec- 
t.ible  au  dehors  ;  Se  comme  l'ambition 
l'orgueil ,  ni  le  caprice  ne  lui  mettent 
jamais  les  armes  à  la  main ,  fes  forces  , 
qu'il  ménage  ,  ont  toute  leur  vigueur, 
quand  il  s'agit  de  protéger  fon  peuple 
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contre  l'oprefTeur  domeflique  ou  l'ufur- 
pateur  étranger.  O  mon  ami  1  fi  la  juf- 
tice  eft  la  bafe  du  pouvoir  fupréme, 
la  reconnoiirance  en  eft  l'ame  &  le 
refTort  le  plus  aâ:if.  L'efclave  combat 
à  régner  pour  fa  prifon  &  pour  fa 
chaîne  ;  le  Citoyen  libre  &  content  , 
qui  aime  fon  Prince  &  qui  en  eft  aimé  , 
défend  le  fceptre  comme  fon  appui , 
le  trône  comme  (on  afyle  ;  &  en  mar  - 
chant  pour  la  Patrie  ,  il  y  voit  par-tout 
fes  foyers. 

Ah  1  vos  leçons,  lui  dit  Tibère,  fe 
gravent  dans  mon  cœur  avec  des  traits 
de  flamme.  Que  ne  fuis-je  digne  moi- 
même  d'en  pénétrer  l'ame  des  Rois  1 

Vous  voyez  donc  bien  ,  reprit  Béli- 
faire ,  que  leur  grandeur  ,  que  leur  puif- 
fance  eft  fondée  fur  la  juftice  ,  que  la 
bonté  y  ajoute  encore  ,  &  que  le  plus 
abfolu  des  Monarques  eft  celui  qui  eft 
le  plus  aimé.  Je  vois  ,  dit  le  jeune 
homme,  que  la  faine  politique  n'eft  que 
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la  faine  raifon  ,  &  que  l'art  de  régner 
confifte  à  fuivrc  les  mouvemens  d'un 
efprit  jufte  ,  &  d'un  bon  cœur.  C'cft  ce 
qu'il  y  a  de  plusfimple,  dit  Béli faire  j 
de  plus  facile  Se  de  plus  sûr.  Un  bon 
payfan  d'IIlyrie  ,  Juftin  ,  a  fait  chérir 
fon  règne.  Etoit-ce  un  politique  ha- 
bile ?  Non  j  mais  le  ciel  l'avoit  doué 
d'un  fens  droit  &  d'une  belle  ame.  Si 
i'étois  Roi ,  ce  feroit  lui  que  je  tâche- 
rois  d'imiter.  Une  prudence  oblique 
&  tortueufe  a  pour  elle  quelque  fuccès  ; 
mais  elle  ne  va  qu'à  travers  les  écueils 
&  les  précipices  5  &  un  Souverain  qui 
s'oublieroit  lui-même  ,  pour  ne  s'occu- 
per que  du  bonheur  du  monde  ,  s'ex- 
poferoit  mille  fois  moins  que  le  plus 
inquiet,  le  plus  foupçonneux  &  le  plus 
adroit  des  Tyrans.  Mais  on  l'intimide  , 
on  l'effraie ,  on  lui  fait  regarder  fon 
peuple  comme  un  ennemi  qu'il  doit 
craindre  j  Se  cette  crainte  réalife  le 
èanger  qu'on  lui  fait  prévoir  :  car  elle 

L  i\ 
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produit  la  défiance  ^   qui  fuit  de  près 
l'inimitié. 

Vous  avez  vu  que  dans  un  Souve- 
rain les  befoins  de  l'homme  ifolé  fe  ré- 
duifent  à  peu  de  chofe  ;  qu'il  peur  jouir 
à  peu  de  frais  de  tous  les  vrais  biens 
»de  la  vie  ;  que  le  cercle  lui  eneft  pref- 
crit  ,  &  qu'au  delà  ce  n'eft  que  vanité, 
fantaifie  &  illafion.  Mais  tandis  que  la 
nature  lui  fait  une  loi  d'être  modéré  , 
tout  ce  qui  l'environne  le  prcfTe  d'être 
avide.  D'intelligence  avec  fon  peuple  , 
il  n'auroit  pas  d'autre  intérêt ,  d'autre 
parti  que  celui  de  l'Etat  ;  on  feme  en- 
tr'cux  la  défiance  ;  on  perfuade  au 
Prince  de  fe  tenir  en  garde  contre  une 
multitude  indocile ,  remuante  &  fédi- 
tieule  ;  on  lui  fait  croire  qu'il  doit  avoir 
des  forces  à  lui  oppofer.  Il  s'arme  donc 
contre  fon  peuple  ;  à  la  tête  de  fon  parti 
marchent  l'ambition  &  la  cupidité  j  & 
c'eft  pour  alfouvir  cette  hydre  infatiable 
qu'il  croit  devoir  fe  réferver  des  moyens 
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qui  ne  foient  qu'à  lui.  Telle  eft  la  caufc 
de  ce  partage  que  nous  avons  vu  dans 
l'Empire  ,  entre  les  Provinces  du  peuple 
&  les  Provinces  de  Céfar  ,  entre  le  bien 
public  &  le  bien  du  Monarque.  Or,  dès 
qu'un  Souverain  fe  frappe  de  l'idée  de 
propriété,  &  qu  il  y  attache  la  sûreté 
de  fa  couronne  &  de  fa  vie  ,  il  eft  na- 
turel qu'il  devienne  avare  de  ce  qu'il 
appelle  fon  bien  ,  qu'il  croie  s'enrichir 
aux  dépens  de  fes  peuples,  &  gagner 
ce  qu'il  leur  ravit  ;  qu'il  trouve  même 
à  les  affoiblir  l'avantage  de  les  réduire  ; 
&  de-là  les  rufes  &  les  furprifcs  qu'il 
emploie  à  les  dépouiller  5  de-là  leurs 
plaintes  &  leurs  murmures  ;  de-là  cette 
guerre  inteftine  &  fourde  qui ,  comme 
un  feu  caché  ,  couve  au  fein  de  l'Etat , 
&  fe  déclare  çà  &  là  par  des  éruptions 
foudaines.  Le  Prince  alors  fent  le  befoin 
des  fecours  qu'il  s'cft  ménagés  :  il  croit 
avoir  été  prudent  :  il  ne  voit  pas  qu'en 
étant  jufte ,  il  fe feroit  mis  audcfTus de 
L  iij 
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ces  prccaucions  timides ,  &  que  les 
pafTions  fcrviles  &  cruelles  qu'il  foudoie 
&  tient  à  fes  gages  ,  lui  feroient  inu- 
tiles ,  s'il  avoir  des  vertus.  C'eft-là  ,  Ti- 
bère ,  ce  qu'un  jeune  Prince  doit  en- 
tendre de  votre  bouche.  Une  fois  bien 
perfuadé  que  l'Etat  &  lui  ne  font  qu'un, 
que  cette  unité  fait  fa  force,  qu'elle 
eft  la  ba^c  de  fa  grandeur ,  de  fon  repos 
ô:  de  fa  gloire  ,  il  regardera  la  propriété 
comme  un  titre  indigne  de  la  couronne  j 
&  ne  comptant  pour  fes  vrais  biens  que 
ceux  qu'il  alTure  à  fon  peuple  (â  )  ,  il 
fera  jufte  par  intérêt ,  modéré  par  am- 
bition, &  bienfaifant  par  amour  de  (oi- 
mémc.  Voilà  dans  quel  fens  ,  mes  amis  , 
la  vérité  eft  la  mère  de  la  vertu.  Il  faut 
du  courage  fans  doute  pour  débuter  par 
elle  avec  les  Souverains;  &  quand  de 
lâches    complaifans   leur  ont  perfuadé 

(itjTrajan  comparoit  le  trcfor  du  Piince  à  la  mte, 
dont  l'enflure  caufe  l'aiFoibliflïment  dî  touc  le 
telle  du  corps. 
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qu'ils  régnent  pour  eux-mêmes,  que 
leur  indépendance  confîfte  à  vouloir  rout 
ce  qui  leur  plak ,  que  leurs  caprices 
font  des  loix  fous  lefquelles  tout  doit 
fléchir,  un^mi  fîncere  &  courageux  cft 
mal  reçu  d'abord  à  détruire  ce  faux  CyC- 
tême.  Mais  fi  une  fois  on  l'écoute  ,  on 
n'écoutera  plus  que  lui  :  la  première 
vérité  reçue ,  toutes  les  autres  n'ont 
qu'à  venir  en  foule  ,  elles  auront  un 
libre  accès  ;  &  le  Prince  ,  loin  de  les 
fuir ,  ira  lui-même  au  devant  d'elles. 

La  vérité  lui  aura  fait  aimer  la  ver- 
tu ;  la  vertu  ,  à  fon  tour ,  lui  rendra 
la  vérité  chère.  Car  le  penchant  au  bien 
que  l'on  ne.  connoît  pas  ,  n'cft  qu'un 
inftinâ:  confus  Se  vague  ;  Se  délirer 
d'être  utile  au  monde ,  c'eft  dé/îrer  d'être 
éclairé.  Or  la  vérité  que  doit  chercher 
un  Prince  ,eft  la  connoifTan  ce  des  rap- 
ports qui  intérefTent  l'humaniré.  Pour 
lui  y  le  vrai ,  c'eft  le  jufte  &  l'utile  ;  c'eft, 
dans  la  fociété ,  le  cercle  des  befoins. 
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la  chaîne  des  devoirs  ,  l'accord  des  in- 
térêts ,  l'échange  des  fecours,  &  le  par- 
tage le  plus  équitable  du  bien  public 
entre  ceux  qui  l'opèrent.  Voilà  ce  qui 
doit  l'occuper  &  l'occuper  toute  fa  vie. 
S'étudier  foi  -  même  ,  étudier  les  hom- 
mes (  a)  ,  tâcher  de  démêler  en  eux  le 
fond  du  naturel ,  le  pli  de  l'habitude  , 
la  trempe  du  caraûere  ,  l'influence  de 
l'opinion  ,  le  fort  &  le  foible  de  l'ef- 
prit  &  de  l'amc  ;  s'inftruire  ,  non  pas 
avec  une  curiofité  frivole  &  paffagere  , 
mais  avec  une  volonté  fixe  &  impofante 
pour  les  flatteurs ,  des  mœurs  ,  des  fa- 
cultés ,  des  moyens  de  fes  peuples  ,  8c 
de  la  conduite  de  ceux  qu'i-l  charge  de 
les  gouverner  3  pour  être  mieux  inftruit , 


(a)  Cusnam  funt  eorum  mentes  ,  quibiis  rehvs 
fludent  ,  quthabint  in  honore,  qitx  amant.  Cogita 
te  niidas  ipfoYHm  mentes  intiKri,  Marc  Âncor.in. 
Lib.    9. 
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donner  de  toutes  parts  un  libre  accès 
à  la  lumière  5  en  dcteftant  une  délation 
fourde  ,  encourager  >  protéger  ceux  qui 
lui  dénciicent  hautement  les  abus  com- 
mis en  Ton  nom  :  voilà  ce  que  j'appelle 
aimer  la  vérité  ;  &  c'eft  ainfi  que  l'ai- 
mera ,  dit-il,  s'adreiTant  à  Tibère, 
un  Prince  bien  perfuadé  qu'il  ne  peut 
être  grand  qu'autant  qu'il  fera  jufte. 
Vous  lui  aurez  appris  à  fe  rendre  indé- 
pendant &  libre  au  milieu  de  la  Cour; 
c'cfl:  à  préfent  de  Ta  liberté  même  qu'il 
doit  favoir  fe  délier  ;  c'eft  avec  elle  que 
je  vous  mets  aux  prifcs  ,  &  c'eft  encore 
ici  que  votre  zèle  a  beloin  d'être  cou- 
rageux. Il  le  fera  ,  dit  le  jeune  homme  , 
&  vous  n'avez  qu'à  l'éclairer.  A  ces 
mots  ils  fe  féparerent, 

C'eft  une  chofe  étrange  ,  dit  l'Empe- 
reur, que  par-tout  &  dans  tous  les  tems , 
les  amis  du  peuple  aient  été  haïs  de 
ceux  qui ,  par  état ,  font  les  pères  du 
peuple.  Le  feul  crime  de  ce  Héros  eft 
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d'avoir  été  populaire  :  c'eft  par-là  qu'il 
a  donné  prife  aux  calomnies  de  ma  Cour  , 
&  peut-être  à  ma  jaloufie.  Hélas  1  on  me 
le  faifoit  craindre!  j'aurois  mieux  fait 
de  rimiter. 
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CHAPITRE    X. 

JL  E  lendemain  ,  à  la  même  heure , 
Bélifaire  les  attendoit  fur  le  chemin , 
au  pied  d'un  chêne  antique  ,  ou  la  veille 
ils  s'écoient  affis  j  &  il  fe  difoit  à  lui- 
même  :  Je  fuis  bienheureux  dans  mon 
malheur  ,  d'avoir  trouvé  des  hommes 
vertueux ,  qui  daignent  venir  me  dis- 
traire &  s'occuper  avec  moi  des  grands 
objets  de  l'humanité  1  Que  ces  intérêts 
font  puiflans  fur  une  ame  1  Ils  me  font 
oublier  mes  maux.  La  feule  idée  de  pou- 
voir influer  fur  le  deftin  des  Nations , 
me  fait  cxifter  hors  de  moi ,  m'élevc 
au  delfus  de  moi-même  ;  &  je  conçois 
comment  la  bienfaifance  ,  exercée  fur 
tout  un  peuple ,  rapproche  l'homme 
de  la  divinité. 

Juftinien  &  Tibère,  quis'avançoient , 
entendirent  ççs   derniers   mots.    Vous 
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faites  l'éioge  de  la  bienfaiiancc  ,  dit 
l'Empereur 5  &  en  efFet  de  toutes  les 
vertus ,  il  n'en  eft  point  qui  ait  plus 
de  charmes.  Heureux  qui  peut  en  liberté 
fe  livrer  à  ce  doux  penchant  1  Encore  , 
hélas  1  faur-ille  modérer,  dit  le  Héros  j 
&,s'il  n'eiléclairé,  s'il  n'eft  réglé  par 
la  Juftice ,  il  dégénère  iafenfîbleraenc 
en  un  vice  tout  oppofé.  Ecoutez-moi , 
jeune-homme ,  ajouta-t-il ,  en  adreflant 
la  parole  à  Tibère. 

Dans  un  Souverain  ,  le  plus  doux 
exercice  du  pouvoir  fuprcme ,  c'eft  de 
difp  enfer  à  Ton  gré  les  diftinflions  & 
les  grâces.  Le  penchant  qui  l'y  porte  a 
d'autant  plus  d'attraits,  qu'il  refTemble 
à  la  bienfaifance  ;  &  le  meilleur  Prince 
y  feroit  trompé,  s'il  ne  fe  tenoit  en  garde 
contre  la  féduâ:ion.  Il  ne  voit  que  ce 
qui  l'approche ,  &  tout  ce  qui  l'appro- 
che, lui  répète  fans  ceffs,  que  fa  gran- 
deur réfide  dans  fa  Cour,  que  fa  ma- 
jefté  tire  tout  fou  éclat  du  faft::  qui 
l'environne  , 
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Tcnvironne  ,  &  qu'il  ne  jouit  de  fes 
droits  &  du  plus  beau  de  les  privi- 
lèges ,  que  par  les  grâces  qu'il  répand 
&  qu'on  appelle  fes  bienfaits. . . .  Ses 
bienfaits ,  jufte  ciel  !  la  fubftance  du 
peuple  1  la  dépouille  de  l'indigent  1 ..  . 
Voilà  ce  qu'on  lui  di/fimule.  L'adula- 
tion, la  complaifance ,  l'illufion  l'envi- 
ronnent j  l'a/Tiduité ,  l'habitude  le  ga- 
gnent comme  à  Ton  infu  j  il  ne  voit 
point  les  larmes  ,  il  n'entend  point  les 
cris  du  pauvre  qui  gérait  de  fa  magni- 
ficence j  il  voit  la  joie  ,  il  entend  les 
voeux  du  courtifan,  qui  la  bénit;  il 
s'accoutume  à  croire  qu'elle  eft  une 
vertu  ;  &  fans  remonter  à  la  fource  des 
richelTes  dont  il  eft  prodigue  ,  il  les 
répand  comme  fon  bien.  Ah  1  s'il  favoic 
ce  qu'il  lui  en  coûte,  &  combien  de 
malheureux  il  fait,  pour  un  petit  nombre 
d'ingrats  1  II  le  faura,  mon  cher  Tibère  , 
s'il  a  jamais  un  véritable  ami  :  il  ap- 
prendra que    fa   bienfaifance   condfte 
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moins  à  répandre  qu'a  ménager  ,  que 
tour  ce  qu'il  donne  à  la  faveur,  il  le 
dérobe  au  mérite  5  &  quelle  eft  la  fource 
de  plus  grands  maux  dont  un  Etat  foit 
affiigé. 

Vous  voyez  la  faveur  d'un  œil  un 
peu  févere  ,  dit  le  jeune  homme.  Je  la 
vois  telle  qu'elle  eft  ,  dit  le  vieillard  , 
comme  une  prédileélion  perfonnellc , 
qui  dans  le  choix  &  l'emploi  des  hom- 
mes ,  renverfe  l'ordre  de  la  juftice  ,  de 
la  natore  &  du  bon  fens.  Et  en  effet , 
la  iuftice  attribue  les  honneurs  à  la 
vertu  ,  les  récompenfes  aux  fervices  ; 
la  nature  deftine  les  grandes  places  aux 
grands  talens  •■,  &  le  bon  fens  veut  qu'on 
faffe  des  hommes  le  meilleur  ufage  po(^ 
iîble.  La  faveur  accorde  au  vice  aimable 
ce  qui  appartient  à  la  vertu,  elle  préfère 
la  complaifance  au  zèle ,  l'adulation  à  la 
vérité,  la  baffeile  à  l'élévation  d'amci 
&  comme  fi  le  don  de  plaire  étoit  l'é- 
quivalent ou  le  gage  de  tous  les  dous , 
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celui  qui  le  pollede ,  peut  afpircr  a  roue. 
Ainli ,  la  faveur  eft  toujours  le  préfage 
d'un  mauvais  règne  ;  &  le  Prince  qui 
livre  à  fes  favoris  le  foin  de  fa  gloire 
&  le  fort  de  fes  peuples ,  fait  croire 
de  deux  chofes  l'une,  ou  qu'il  fait  peu 
de  cas  de  ce  qu'il  leur  confie  ,  ou  qu'il 
attribue  à  fon  choix  la  vertu  de  tranf- 
former  les  âmes ,  &  de  faire  un  fage  , 
ou  un  héros  ,  d'un  vieil  efclave  ,  o,u 
d'un  jeune  étourdi. 

Ce  feroit  une  prétention  infcnfëe  , 
dit  Tibère  ;  mais  il  y  a  dans  l'Etat 
mille  emplois  que  tout  le  monde  peut 
remplir. 

Il  n'y  en  a  pas  un,  dit  Bélifaire  ,  qui 
ne  demande  ,  fi  non  l'homme  habile  , 
du  moins  l'honnête  homme;  &  la  faveur 
recherche  aulfi  peu  l'un  que  l'autre. 
C'eft  peu  même  de  les  négliger ,  elle 
les  rebute  ,  &  par-là^  elle  détruit  jufques 
aux  germes  des  talens  &  des  vertus. 
L'émulation  leur  donne  la  vie  ,  la  faveur 

M  ij 
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leur  donne  Ja  mort.  Un  Etat  où  elle 
domine ,  reflemble  à  ces  campagnes 
défolces  ,  où  quelques  plantes  utiles  , 
qui  naifTent  d'elles-mêmes  ,  font  étouf- 
fées par  les  ronces  ;  &  je  n'en  dis  pas 
aflez  :  car,  ici  ce  (ont  les  ronces  que 
l'on  culrive ,  &  les  plantes  falutaires 
qu'on  arrache  &  qu'on  foule  aux  pieds- 

Vous  fuppofez  ,  iniîfta  Tibère,  que 
la  faveur  n'eft  jamais  éclairée  &  ne  fait 
jamais  de  bons  choix. 

Très  -  rarement ,  dit  Bélifaire  ;  Se  en 
tirant  au  fort  les  hommes  qu'on  élevé  , 
on  fe  tromperoit  beaucoup  moins.  La 
faveur  ne  s'attache  qu'à  celui  qui  la 
brigue  ;  &  le  mérite  dédaigne  de  la  bri- 
guer. Elle  eftdonc  sure  d'oublier  l'hom- 
me utile  qui  la  néglige  ,  &  de  préférer 
conftamment  l'ambitieux  qui  la  pour- 
fuit.  Et  quel  accès  le  Sage  ou  le  Héros 
peut-il  avoir  auprès  d'elle  ?  Eft-il  capable 
des  foupleffes  qu'elle  exige  de  fcs  efcia- 
ves  r  Son  ame  ferme  fc  pliera  telle  aux 
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manèges  de  la  Cour  :  Si  ia  naillance  le 
place  auprès  du  Prince,  &  dans  le  cercle 
de  les  favoris,  quel  rôh  y  jouera  fa 
franchife,  Ca.  droiture  ,  fa  probiré  î  Eft-cc 
lui  qui  trompe  &  qui  flatte  le  mieux  ? 
qui  étudie  avee  le  plus  de  foin  les  foi- 
blefles  &  les  dégoûts  du  maître  î  Qui 
fait,  feindre  &  diiîîmuler  avec  le  plus 
d'adrefle  î  Taire  &  déguifer  ce  qui  of- 
fenfe ,  &  ne  dire  que  ce  qui  plaît  1  II 
y.  a  mille  à  parier  contre  un ,  qu'ua 
favori  n'efl:  pas  digne  de  l'être. 

Le  favori  d'un  Piince  éclairé,  jufle 
&  fage  ,  dit  l'Empereur ,  eft  toujours 
un  homme  de  bien. 

Un  Prince  éclairé  ,  jufte  6:  fage  ,  dit 
Bclifaire  ,  n'a  point  de  favori.  Il  eft 
digne  d'avoir  des  amis ,  Se  il  en  a  ; 
mais  fa  faveur  ne  fait  rien  pour  eux. 
Ils  rougiroient  de  rien  obtenir  d'elle. 
Trajan  avoit  dans  Longin  un  digne 
ami,  s'il  en  fut  jamais.  Cet  ami  fut 
pris  par  les  Daccs  i  &  leur  Roi  fit  dixc 
M  iii 
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à  l'Empereur  ,  que  s'il  refufoit  de  ConC- 
crire  à  la  paix  qu'il  lui  propofoit ,  il 
feroit  mourir  fon  captif.  Savez  -  vous 
quelle  fut  la  rëponfe  de  Trajan  ?  Il  fie 
à  Longin  l'honneur  de  prononcer  pour 
lui ,  comme  Regulus  avoit  prononcé 
pour  lui  même.  Voilà  de  mes  hommes  , 
&  c'eft  d'urf  tel  Prince  qu'il  eft  glo- 
rieux d'être  l'ami.  Auflî  ,  le  brave  Lon- 
gin s'empoifonna-t-il  bien  vite  ,  pour 
ne  laifTer  aucun  retour  à  la  pitié  de  l'Em- 
pereur, 

Vous  m'accablez ,  lui  dit  Tibère.  Oui  , 
je  fens  que  le  bien  public  ,  dès  qu'il  eft 
compromis  ,  ne  permet  rien  aux  affec- 
tions d'un  Prince  ;  mais  il  peut  avoir 
quelquefois  des  prédictions  perfonnel- 
les  ,  qui  n'intérefTent  que  lui  feul. 

Il  n'en  peut  témoigner  aucune  ,  dit 
Bélifaire  ,  qui  n'intére/Te  l'état.  Rien  de 
lui  n'eft  fans  conféquence  ;  &c  il  doit 
favoir  difîribuer  jufques  aux  grâces  de 
fon  accueil.  On  fe  pctfuade  quç  la  fayeui: 
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ri'eft  qu'un  petit  mal  dans  les  petites 
chofesî  mais  la  liberté  de  répandre  des 
grâces  a  tant  d'attraits ,  &  l'habitude 
eneft  fi  douce  ,  qu'on  ne.fefretient  plus 
après  s'y  être  livré.  Le  cercle  de  la  fa- 
veur s'étend,  l'efpoird'y  pénétrer  donne 
lieu  à  l'intrigue  5  &  la  digue  une  fois 
rompue ,  le  moyen  que  l'ame  d'un  Prince 
réfifte  au  choc  des  paflions  &  des  inté- 
rêts de  fa  Cour  î  Cette  digue  ,  mon  cher 
Tibère ,  qu'il  ne  faut  jamais  que  l'in- 
trigue perce ,  c'eft  la  volonté  du  bien. 
Un  Prince  ,  qui  dans  le  choix  des  hom- 
mes n'a  pour  règle  que  l'équité ,  ne 
laifle  d'efpoir  qu'au  mérite.  Les  vertus , 
les  talens  ,  les  fervices  font  les  fculs 
titres  qu'il  admette  ;  &  quiconque  afpire 
aux  honneurs  ,  eft  obligé  de  s'en  rendre 
digne.  Alors  l'intrigue  découragée  ,  fait 
place  à  l'émulation  ;  &  la  perfpedive 
effrayante  d'une  difgrace  fans  retour 
interdit  aux  ambitieux  les  manèges  & 
les  fui-prifes.  Mais,  fous  un  Prince  qui 
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fe  décide  par  des  affe<3:ions  perfonnel- 
les ,  chacun  a  droit  de  prétendre  à  tout. 
C'cfl:  à  qui  faura  le  mieux  s'infinuer 
dans  Tes  bonnes  grâces ,  gagner  les  efcla- 
ves  de  fes  cfclaves  ,  &  de  proche  en 
proche  s'élever  en  rampant.  L'homme 
adroit  &  fouple  s'avance  j  l'homme  fier 
de  fa  vertu,  s'éloigne  &  demeure  oublié. 
Si  quelque  fervice  important  le  fait  re- 
marquer dans  la  foule  ,  fi  le  befoin  qu'on 
a  de  lui  le  fait  employer  dignement, 
tous  les  partis ,  dont  aucun  n'ell  lefîen , 
fe  réunifient  pour  le  détruire  j  &  il'  eft 
réduit  au  choix  de  s'avilir  ,  en  oppofant 
l'intrigue  à  l'intrigue,  ou  de  fc  livrer 
fans  défcnfe  à  la  rage  des  envieux.  Dès 
qu'une  Cour  efl  intrigante,  c'efl  le 
chaos  des  pafTions  ,  &  je  défie  la  fageffe 
même  d'y  démêler  la  vérité.  L'utilité 
publique  n  efl  plus  rien  j  la  perfonna- 
lité  décide  &  du  blâme  &  de  la  louange; 
&  le  Prince  ,  que  le  menfonge  obfede  , 
fatigué  du  doute  Se  de  la  défiance  ,  ne 
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Coït  le  plus  fouvent  de  l'irréfolution, 
que  pour  tomber  dans  l'erreur. 

Que  n'en  croit-il  les  faits  ,  reprit  Ti- 
bère ?  Ils  parlent  hautement. 

Les  faits,  dit  le  vieillard,  les  faits 
mêmes  s'altèrent;  &  ils  changent  de  face 
en  changeant  de  témoins.  D'après  l'évé- 
nement on  juge  l'entreprife  ;  mais  com- 
bien de  fois  l'événement  a  couronné 
l'imprudence  &  confondu  l'habileté  î  On 
efl:  quelquefois  plus  heureux  que  fage  , 
quelquefois  plus  fage  qu'heureux  ;  8c  , 
dans  l'une  &  dans  l'autre  fortune , 
il  eft  très-mal  aifé  d'apprécier  les  hom- 
mes ,  fur-tout  pour  un  Prince  livré  aux 
opinions  de  fa  Cour. 

Juftinien  ,dans  fa  vieillefle  j  en  eft  la 
preuve ,  dit  l'Empereur  :  il  a  été  cruel- 
lement trompé  1 

Et  qui  fait  mieux  que  moi  ,  dit  Béli- 
faire  ,  combien  fes  faux  amis  ont  abufé 
de  fa  faveur,  &  tout  ce  que  l'intrigue 
a  fait  pour  le  furprendre  1  Ce  fut  par 
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elle  que  Narscs  fut  envoyé  en  Italie  , 
pour  traverfer  le  cours  de  mes  profpé- 
ritcs.  L'Empereur  ne  prétcndoit  pas 
m'oppoTcr  un  rival  dans  l'Intendant  de 
Tes  fiiiànces  j  mais  Narscs  avoit  un  parti 
à  la  Cour  j  il  s'en  fit  un  dans  mon  ar- 
mée j  la  divifion  s'y  mit  j  &  on  perdit 
Milan,  le  boulevard  de  l'Italie.  Narsès 
fut  rappelle  ;  mais  il  n'étoit  plus  tems  : 
Milan  éroit  pris^  tout  fon  peuple  égorgé, 
&  la  Ligurie  enlevée  à  nos  armes. 
Je  fuis  bien  aife  que  Narsès  ait  trouve 
grâce  auprès  de  l'Empereur  :  nous  de- 
vons au  relâchement  de  la  difcipline 
d'avoir  fauve  la  vie  à  ce  grand  hom- 
me (»')•  Mais, du  tems  de  la  République  , 
Narsès  eût  payé  de  fa  tête  le  crime 
d'avoir  détaché  de  moi  une  partie  de 
mon  armée  ,  &  de  m'avoir  défobéi.  Je 
fus  rappelle  à  mon  tour  ;  &  pour   com- 

(  a)  In  bello  ui  rem  à  duce  frohibitam  fecit  aitt 
mandata  non  firvavit  ,  cavité  fanitHr  ,  etiamfi 
rem  bine  gciferit.    Pand.  49.   T.  \6. 
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mander  à  ma  place ,  une  intrigue  nou- 
velle fit  nommer  oi:zc  chefs,  tous  en- 
vieux l'un  de  l'autre  ,  qui  s'entendirent 
mal  &  qui  furent  battus.  Il  nous  en  coûta 
l'Italie  entière.  On  m'y  renvoie  ,  mais 
fans  armée.  Je  cours  la  Thrace  &  l'Il- 
lyrie  pour  y  lever  des  foldats.  J'en 
ramaile  à  peine  un  petit  nombre  C  û  ) , 
qui  n'étoient  pas  même  vêtus.  J'arrive 
en  Italie  avec  ces  jnalheureux  ,  fans 
chevaux ,  fans  armes  ,  fans  vivres.  Que 
pouvois-je  dans  cet  état  î  J'eus  bien  de 
la  peine  à  fauver  Rome.  Cependant, 
mes  ennemis  étoient  triomphans  à  la 
Cour;  &  ils  le  difoient  l'un  à  l'autre: 
Tout  va  bien,  il  cft  aux  abois ,  &  nous 
l'allons  voir  fuccomber.  Ils  ne  voyoient 
que  moi  dans  la  caufe  publique  ;  & 
pourvu  que  fa  ruine  entrrauîât  la  mienne, 
ils  étoient  contens  î  Je  demandois  des 
forces  j  je  reçus  mon  rappel;  &,  pour 
me  fuccéder  ,  on  fit  partir  Narsès ,  à  la 

(a)   400c. 
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tête  d'une  puifTante  armée.  Narsès  jufti- 
fia  fans  doute  le  choix  qu'on  avoit  fait 
de  lui  5  &  ce  fut  peut-être  un  bonheur 
qu'il  eût  été  mis  à  ma  place  ;  mais  pour 
me  nuire  ,  il  avoit  fallu  nuire  au  fuc- 
cès  de  mes  armes  :  on  achetoit  ma  perte 
aux  dépens  de  l'Etat.  Voilà  ce  que  l'in- 
trigue a  de  vraiment  funefte.  Pour  éle- 
ver ou  détruire  un  homme  ,  elle  facri- 
fie  une  armée ,  «ne  Empire  s'il  efi: 
befoin. 

Ah  1  s'écria  Juftinien  ,  vous  m'éclai- 
rez  fur-tout  ce  qu'on  a  fait  pour  obfcur- 
cir  votre  gloire.  Quelle  foiblelfe  dans 
l'Empereur  d'en  avoir  cru  vos  ennemis  1 

Mon  voifin ,  lui  dit  Bélifaire  ,  vous  l 
ne  favez  pas  combien  l'art  de  nuire  eft 
rafîné  à  la  Cour  j  combien  l'intrigue  eft 
allîdue ,  aâiive ,  adroite,  infînuante.  Elle 
fe  garde  bien  de  heurter  l'opinion  du 
Prince  ou  fa  volonté  j  elle  l'ébranlé  peu 
à  peu,  comme  un  eau  qui  filtre  à  tra- 
vers fa  digue,  la  mine  infçnlibknicnt , ,1 

& 
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&  finie  par  la  renverfer.  Elle  a  d'auraiit 
plus  d'avantage  ,  que  l'honnête  homme 
qu'elle  attaque  ell  fans  défiance  &  fans 
piccaution  ;  qu'il   n'a  pour  lui  que  les 
faits  qu'on  dégiiile  ,  &  que  la  renom- 
mée ,  dont  la  voix  fe  perd  aux  barrières 
du  Palais.  Là  c'eft  l'envie  qui  prend  la 
parole  ;  &  malheur  à  l'homme  abfenc 
qu'elle  a  réfolu  de  noircir.  Il  n'eft  pas 
poflible  que  dans  le  cours  de  fes  fuc- 
ces ,  il  n'éprouve   quelques  revers  3  on 
ne  manque  pas  de  lui  en  faire  un  cri- 
me ;  &  lors  même  qu'il  fait  le  mieux  , 
on  lui  reproche   de  n'avoir  pas  mieux 
fait  :  un  autre  auroit  été  plus  loin  ,  il  a 
perdu fcs  avantages.  D'un  côté,  le  mal 
fe  groflît;  de  l'autre, le  bien  fe  déprime  ; 
&  tout  compenfé  ,  l'homme  le  plus  utile 
devient  un  homme  dangereux.  Mais  ua 
plus  grand  mal  que  fa  chute  ,  c'eft  l'é- 
lévation de  celui  que  l'intrigue  met  à 
fa  place;   &  qui  communément  ne  la 
mérite  pas  ;  c'eft  l'imprelTion  que  fait 

N 
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fur  les  efprits  l'exemple  d'un  malheur 
injufte  &  d'une  indigne  profpériré.  De-la 
le  relâchement  du  zèle,  l'oubli  du  de- 
voir, le  courage  de  la  honte  ,  l'audace 
du  crime  ,  &.  tous  les  excès  de  la  licence 
qu'autorife  l'impunité.  Tel  eft  le  règne 
de  la  faveur.  Jugez  combien  elle  doit 
Mter  la  décadence  d'un  Empire. 

Sans  doute,  hélas  l  c'eft  dans  un 
Prince  une  foibleilc  malheureufe  ,  dit 
l'Empereur  ;  mais  elle  eft  peut-érre  cx- 
cufable  dans  un  vieillard  ,  rebuté  de 
voir  que  depuis  trente  ans  il  lutte  envain 
contre  la  deftinée  ,  &:  que  j  malgré  tous 
fes  efforts  ,1e  vaiiTeau  de  l'Etat  ,  brifé 
par  les  tempêtes  ,  eft  fur  le  point  d'être 
englouti.  Car  enfin  ne  nous  flattons  pas  : 
la  grandeur  même  &  la  durée  de  cet 
Empire  font  les  caufes  de  fa  ruine.  Il 
fubit  la  loi  qu'avant  lui  le  vafte  Em- 
pire de  Bclus  ,  celui  de  Cyrus  ont  fubie. 
Comme  eux  il  a  fleuri  j  il  doit  palfer 
comme  eux. 
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Je  ^l'ai  pas  foi  ,  dit  Béiifaire  ,  à  la 
fatalité  de  ces  révolutions.  C'efrréduire 
en  fyftéme  le  découragement  où  je  gé- 
mis de  voir  que  nous  fommes  tombés. 
Tout  périt,  les  Etats  eux-mêmes  ,  je  le 
fais  ;  mais  je  ne  crois  point  que  la  na- 
ture leur  ait  tracé  le  cercle  de  leur  exif- 
tence.  Il  eft  un  âge  où  l'homme  eft  obligé 
de  renoncer  à  la  vie  ,  &  de  fe  réfoudre  à 
finir  ;  il  n'cft  aucun  tems  où  il  foit  per- 
mis de  renoncer  au  falut  d'un  Empire. 
*n  Corps  politique  eft  fujet  fans  doute 
à  des  convulnons  qui  l'ébranlcnt,  à  des 
langueurs  qui  le  confument ,  à  des  accès 
qui,  dutranfport,  le  font  tomber  dans 
l'accablement  :  le  travail  ufc  fes  relforts  „ 
le  repos  les  relâche  ,  la  contention  les 
brife  ;  mais  aucun  de  ces  accjdens  n'cft 
mortel.  On  a  vu  les  Nations  fe  relever 
des  plus  terribles  chutes,  reyenir  de  l'état 
le  plus  dcfefpéré  j  & ,  après  les  crifes 
les  plus  violentes  ,  fe  rétablir  avec  plus 
de  force  &  plus  de  vigueur  que  jamais. 

Ni] 
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Leur  décadence  n'eft  donc  pas  marquée, 
comme  l'eft  pour  nous  le  déclin  des 
ans  5  leur  vieillefTe  eft  une  chimère  ;  & 
refpérance  qui  fouticnc  le  courage  ,  peut 
s'étendre  auffi  loin  qu'on  veut.  Cet  Em- 
pire cfl:  foible  ,  ou  plutôt  languiflant  ; 
mais  le  remède ,  ainfi  que  le  mal  ,  eft 
dans  la  nature  des  cliofes  j  &  nous  n'a- 
vons qu'à  l'y  chercher.  Hé  bien  ,  dit 
l'Empereur  ,  daignez  faire  avec  nous 
cette  recherche  confolante  j  8c  avant 
d'aller  au  remède  ,  remontons  aux  Coin- 
ces du  mal.  Je  le  veux  bien  ,  dit  Béli- 
faire  5  &  ce  fera  plus  d'une  fois  le  fujet 
de  nos  entretiens. 
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JuSTiNïEN,  plus  impatient  que  jamais 
de'.revdir  Bclifaire  ,  vint  le  p'rcflsr'le 
jpur  Tliivant  de  déchirer  le  voile  >  qm 
depuis  fï  Jgng-tems  lui'  càchbi^les  riiaux 
de  riînipïre.  Bélifaire  ne  rem'oiita  .qii'à 
Tépo.que  ^e  Conftantin.  Quel  dommage , 
dit-il,  èiù'avcc  tant  de  réfolution  ,  de 
■<burage  &:  d'adivitc.,  ce  génie  vafteSc 
pùifTiiit' fe  foit  trompé  dans  Tes  vues, 
'Se  qû'il'ait  'employé  à  ruiner  l'Empire 
plus  d'efforts  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  cfi 
rétablir  la  fplendeur  !  Sa  nouvelle  conf- 
'titution  efl  un  chef-d'^oéuvrc  d'intelli- 
gence :  la  milice  Prétorienne  abolie  , 
les  enfans  des  pauvres  adop'tés  par  l'E- 
tat (  û)'j  l'autorité  du  Préfet  divifée  Se 

I.  I  ,  '         m 

(  a  )  Des  qu'un  pe:e  ciiclaroit  r.c   pouvoir  nour- 

tir  fon  enfiatit  ,.  l'Byt.  c|i,^^o|f  cliarjé  ;  l'cnfat\, 

dévoie  êctc  nowfi  ,'ék\é  ^aiu^  dépens  de  la  Rcpiu 
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réduite  (a) ,  les  Vétérans  établis  pofTef- 
feurs  &  gardiens  des  frontières  ,  tout 
cela  étoit  fage  &  grand.  Que  ne  s'en 
tenoit-il  à  des  moyens  fi  fimples  ?  Il  ne 
vit  pas  ,  ou  ne  voulut  pas  voir  que 
traiifporter  le  Ciégz  de  l'Empire  ,  c'étoit 
en  ébranler,  ^  au  phyfîque  &  au  moral , 
les  plus  (blides  fondemens.  II  eut  beau 
vouloir  que  fa  Ville  fût  une  féconde 
Rome  ;  il  eut  beau  dépouiller  l'ancienne 
de  fes  plus  riches  ornemens ,  pour  e^ 
décorer  la  nouvelle  s  ce  n'étoit  qu'un 
jeu  de  théâtre  ^  qu'un  fpedlacle  fragile 
&  vain. 

Vous  m'étonnez  ,  interrompit  Tibère  , 
&la  capitale  du  monde  me  fcmbloit  bien 
plus  dignement ,  bien  plus  avantagcu- 
fement  placée  fur  le  Bofphore  ,  au  mi- 
lieu de  deux  mers  ,  &  entre  l'Europe 
&  l'Afie  ,   qu'au  fond   de  l'Italie  ,    au 

bliqLie.  Conftantin  voulut  que  cette  loi  fût  gravée 
fur  le  marbre  ,  afin  qu'elle  fût  éternelle. 
(a)  yoytK.  Z.oCmç  >  L,  i ,  chap.   33, 
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bord  de  ce  ruiireau  qui  foutient  a  peine 
une  barque. 

Conftantin  a  penfé  comme  vous ,  dit 
Bélifaire  ,  &  il  s'eft  trompé.  Un  Etat 
.obligé  de  répandre  Tes  forces  au  dehors 
doit  être  au  dedans  facile  à  gouverner  , 
à  contenir  &  à  défendre.  Tel  eft  l'avan- 
tage de  l'Italie.  La  nature  elle-même 
fembloic  en  avoir  fair  le  fiége  des  maîtres 
du  monde.  Les  monts  &  les  mers  qui 
l'entourent  ,  la  garantirent  à  peu  de 
frais  des  infultes  de  fcs  voifins  ;  Se  Rome  , 
pour  fa  sûreté  ,  n'avoit  à  garder  que  les 
Alpes.  Si  un  ennemi  puillant  &  hardi 
franchiffoit  ces  barrières  ,  l'Apennin 
fervoit  de  refuge  aux  Romains ,  &  de 
rempart  à  la  moitié  de  l'Italie  :  ce  fut 
là  que  Camille  défit  les  Gaulois  5  &  c'eft 
dans  ce  même  lieu  que  Narsès  a  rem- 
porté fur  Totila  une  fi  belle  viâoire. 

Ici  nous  n'avons  plus  de  centre  fixe 
&  immuable.  Le  refibrt  du  Gouverne- 
meut  cft  expofé  au  choc  de  tous  les 
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revers.  Demandez  aux  S:yrhes ,  aux 
Sanrinrc"  ,  aux  Efclavons ,  fi  l'Hcbre  , 
le  Danube  ,  lé  Tanaïs ,  font  des  bar- 
rières qui  leur  impofent.  Bifance  eft 
contre  eux  notre  unique  refuge,  &  la 
fciblelfc  de  fes  murs  n'eft  pas  ce  qui 
m'afflige  le  plus. 

A  Rome  ,  les  Icix  qui  régnoient  aii 
dedans  pouvoient  étendre  de  prochéen 
proche  leur  vigilance  &  leur  aiîlion  ,  du 
centre  de  l'Etat  jufqu'aux  extrémités  ; 
l'Italie  étoît  fous  leurs  yeux  &  fous  leur^ 
mains  modératrices  :  elles  y  fôrmoient 
les  mœurs  publiques ,  &  les  nibeurs  ,  à 
leur  tour  leur  donnoicnt  de  fidèles  dit 
pcnfateurs.  Ici  nous  avons  les  mêmes 
loix  ;  mais  comme  tout  eft  tranfplanté  , 
rien  n'eft  d'accord  ,  rien  n'cft  enfemblc. 
L'efprit  national  n'a  point  de  caraftere  ; 
la  Patrie  n'a  pas  même  un  nom.  L'Italie 
produifoit  des  hommes  qui  refpiroient 
en  naiilant  l'amour  de  la  Patrie ,  &  qui 
croifToient  dans  le  champ  de  Mars.  Ici 
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quel  eft  le  berceau  ,  quelle  eft  l'ccoîc 
des  guerriers  î  Les  Dalmates  ,  les  Illy-- 
liens  ,  les  Thraces  font  aufli  étrangers 
pour  nous ,  que  les  Numides  &  les 
Maures.  Nul  intérêt  commun  qui  les 
lie ,  nul  efprit  d'Etat  &  de  Corps  qui 
les  anime  &  les  faite  agir.  Souvenez- 
vous  que  vous  êtes  Romains ,  difoit , 
à  Tes  Soldats  ,  un  Capitaine  de  l'ancienne 
Rome  ;  &  cette  harangue  les  rendoit  in- 
fatigables dans  les  travaux ,  &  intré- 
pides dans  les  combats.  A  préfent  que 
dirons  -  nous  à  nos  troupes  pour  les 
encourager  :  Souvene^  -  vous  que  vous 
êtes  Arméniens ,  humides  ou  Dalmates? 
L'Etat  n'eft  plus  uq  Corps ,  c'eft  le  prin- 
cipe de  fa  foiblefle  ;  &  l'on  n'a  pas 
vu  qu'il  falloit  des  (îeclcs  pour  y  rétablir 
cette  unité  qu'on  appelle  Patrie  ,  &  qui 
eft  rouvra.c;e  infcnfibie  &  lent  de  l'habi- 
tude &  ce  l'opinion.  Conuantin  a  décoré 
fa  Ville  des  ftatues  des  Héros  de  Rome  : 
vain   ftratagéme  :  hélas  1   ces   images 
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facréis  croient  vivantes  au  Capitole  ; 
mais  !e  çcnie  qui  les  animoit  n'eft  pas 
monté  fur  nos  v^ijî'traux  :  ils  n'ont  trans- 
porté que  des  marbres.  Les  Paul-Emiles , 
les  Scipions  ,  les  Catons  font  muets  pour 
nous  :  Bifance  leur  eft  étrangère.  Mais 
dans  Rome  ils  parloicnt  au  peuple  ,  & 
ils  en  étoienc  entemJus. 

Je  ne  voi-;  pas ,  dit  Juftinien ,  qu'à 
Rome  l'Empire  ait  été  plus  tranquille  , 
ni  plus  heureux  depuis  long-tems.  Le 
peuple  y  icoit  avili ,  &  le  Sénat  plus 
avili  encore. 

Un  Empire  eft  foible  &  malheureux 
par- tout ,  ditBéiifairc  ,  quand  il  eft  en 
dr  maiivaifes  mains.  Mais  à  Rome  il 
ne  falloir  qa'un  bon  règne  pour  chan- 
ger la  îace  des  chofes.  Voyez  de  quel 
abaiiTcmcnt  l'Etat  fortit  fous  Adrien  j 
&  à  qiîel  point  de  gloire  &  de  majefté 
il  arriva  fous  Marr  -  Auréle.  La  vertu 
romaine  r-'éclipfoit  fans  s'éteindre  ;  le 
Prince  dmne  de  la  ranimer  en  retrouvoit 


B    É    I,    I    s    A    i    i;    E .  !  T  Ç 

le  genne  dans  ics  cceurb.  ce  germe  a 
péri  dans  Bilance  :  il  Faut  le  (emer  de 
nouveau  5  &  ce  doit  être  le  grand 
ouvrage  d'un  règne  juile  &  modéré. 
Sans  ce  prodige  tout  ell:  perdu.  Les  (ac- 
cès mêmes  de  nos  armes  i'ont  ruineux 
pour  l'Etat.  L'Empire  a  fur"  les  bras  cent 
ennemis  qui  n'en  ont  qu'un.  On  croit 
les  détruire  j  ils  renaifTent  ,  ils  fe  luc- 
cedent  l'un  à  l'autre  ,  Se  par  des  diver- 
lions  rapides  ils  fe  donnent  mutuelle- 
ment le  tems  de  Ce  relever.  Cv-:pendant 
leur  ennemi  commun  s'alîoibiit  en  fe 
divifant  :  fes  courfcs  le  ruinent ,  Tes 
travaux  le  confument  ,  fes  victoires 
mêmes  font  pour  lui  des  plaies  qui  n'cnt 
pas  le  tems  de  fe  fu-rmcr  ;  &  après  des 
efforts  inouis  pour  affermir  fa  puiffance  , 
un  feul  jour  ébranle  &  renverfe  vingt 
ans  lies  plus  heureux  travaux.  Coiii- 
bien  de  fois  ,  fous  ce  règne ,  no%  dra- 
peaux n'ont-ils  pas  volé  du  Tibre  à 
l'Euphracs  ,  de  l'Euphrate  au  Danube  î 
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Et  tous  les  efforts  de  nos  armes  ,  fous 
Mundus  ,  Germain ,  Salomon ,  Narsès  & 
moi  ,  fî  j'ofe  me  nommer  ,  tout  cela 
s'eft  réduit  à  fubir  la  loi  de  la  paix. 

Il  le  faut  bien,  dit  l'Empereur  ,  puif- 
que  la  guerre  nous   accable. 

Le  moyen  d'éviter  la  guerre,  dit  le 
vieillard  ,  ce  n'eft  pas  d'acheter  la  paix. 
Les  Barbares  du  Nord  ne  cherchent 
qu'une  proie  ^  &  plus  elle  fe  montre 
foible ,  plus  ils  font  sûrs  de  la  ravir.  Les 
Perfcs  n'ont  rien  de  plus  intéreffan:  que 
de  venir  les  armes  à  la  main ,  piller  tous 
les  ans  nos  Provinces  d'Afie.  On  les 
renvoie  avec  de  l'or  l  Quel  moyen  de 
les  éloigner ,  que  de  leur  préfenter  l'ap- 
pas  qui  les  attire  1  La  rançon  même  de 
la  paix  devient  l'aliment  de  la  guerre  , 
&  nos  Empereurs ,  en  épuifant  leurs 
peuples ,  n'ont  fait  que  rendre  leurs 
ennemis  plus  avides  &  plus  puilfans. 

Vous  m'affligez ,  dit  Juftmien.  Quelle 
barrière  voulez -vous  donc  qu'on  leur 

oppofe  î 
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pppofe  î  De  bonnes  armées  ,  dit  Bcli- 
faire,  &  fur-tout  des  peuples  heureux. 
Quand  les  Barbares  fe  répandent  dans 
nos  Provinces  ,  ils  n'y  cherchent  que 
le  butin.  Peu  leur  importe  de  laifTer  après 
eux  la  défclacion  &  la  haine  ,  pourvu 
qu'ils  laiifent  la  terreur.  Il  n'en  eO:  pas 
ainfî  d'un  Empire  qui  veut  garder  ce 
qu'il  poflede  :  s'il  ne  fait  pas  aimer  fa 
domination  ,  il  faut  qu'il  y  renonce  : 
l'autorité  fondée  fur  la  crainte  s'afFoi- 
blit  &  fe  perd  dans  l'éloigncment  ;  & 
il  eft  impolTible  de  régner  par  la  force  , 
depuis  le  Taurus  jufqu'iuix  Alpes  ,  de- 
puis le  Caucafe  jufqu'au  pied  de  l'Atlas. 
Qu'importe  en  effet  à  des  malheureux  , 
dont  on  exprime  la  fueur  ,  d'avoir  pour 
opprcfleurs  les  Romains  ou  les  Perfes  ? 
On  défend  mal  une  pullfance  dont  on 
eft  accablé  foi-mcme  ;  Se  s'y  on  ofe  s'en 
aftranchir ,  on  s'en  lailTc  au  moins  dé- 
livrer. L'humanité,  la  bienfaifance  ,  la 
.droiture,  la  bonne  foi,  une  vigilance 

O 
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attentive  au  bonheur  des  peuples  que 
l'on  a  fournis ,  voilà  ce  qui  nous  les 
attache.  Alors  le  cœur  de  l'État  eft  par- 
tout ,  &  chaque  Province  elt  un  centre 
d'activité  ^  de  force  &  de  vigueur. 

Je  vous  parlerai  fouvenr  de  moi , 
jeune  homme  ,  ajouta-t-il  j  Se  vous  m'y 
autorifez  en  confultant  mon  expérience. 
Quand  je  portai  la  guerre  en  Afrique  , 
je  commençai  par  ménager  ces  contrées 
comme  ma  Patrie.  La  difcipline  établie 
dans  mon  armée  y  attira  l'abondance  , 
&  j'eus  bientôt  le  plaifîr  de  voir  les 
peuples  d'alentour  prendre  mon  camp 
pour  afyle  ,  &  fe  ranger  fous  mes  dra- 
peaux. Le  jour  que  j'entrai  dans  Car- 
thage  a  la  tête  d'une  armée  victorieufe  , 
on  n'entendit  pas  une  plainte  ,  ni  le  tra- 
vail, ni  le  repos  des  citoyens  ne  fut  inter- 
rompu :  à  voir  le  commerce  &  l'induftrie 
s'exercer  comme  de  coutume ,  oncroyoic 
être  en  pleine  paix  :  aufïî  ne  tenoit-il  qu'à 
moi  de  régner  fur  un  peuple  qui  m'ap- 
pelloit  fon  père.  J'ai  vu  de  même  ea 
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Italie  ,  les  Naturels  du  pays  venir  en 
foule  fe  donner  à  nous ,  &  les  Goths 
à  Ravenne  fupplier  leur  vainqueur  de 
vouloir  bien  être  leur  Roi.  Tel  eft  l'em- 
pire de  la  clémence.  Et  ne  croyez  pas 
que  je  m'en  glorifie  :  je  n'ai  fait  que 
fuivre  les  leçons  que  les  Barbares  me 
donnoient.  Oui',  les  Barbares  ont  comme 
nous  leurs  Titus  &  leurs  Marc-Aurcîes. 
Tliéodoric  &  Totila  ont  mérité  l'amour 
du  monde.  O  Villes  d'Italie ,  s  écria  le 
vieillard ,  quelle  comparaifon  vous  avez 
faite  de  ces  Barbares  avec  nous  l  J'ai  vu 
dans  Naples  égorger  fous  mes  yeux  les 
femmes ,  les  vieillards ,  les  enfans  au 
berceau.  Je  courois  ,  j'arrachois  des 
mains  de  mes  foldats  ces  innocentes  vic- 
times ;  mais  j'étois  feul ,  mes  cris  n'é- 
toicnt  point  entendus  i  &  ceux  qui 
auroient  dii  me  féconder  ,  étoient  occu- 
pés au  pillage.  Cette  mcme  Ville  a  été 
prife  par  le  gér.éreux  Totila.  Heureux 
Prince  l  il  a  eu  la  gloire  de  la  fauver 
Oij 
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de  la  fureur  des  liens.  Il  s'y  eft  conduit 
comme  un  père  tendre  au  milieu  de  fa 
famille.  L'humaiii'c  n'a  rien  de  plus 
touchant  que  les  foins  qu'il  a  pris  du 
falut  de  ce  peuple ,  qui  venoit  fe  rendre 
à  lui.  Il  a  été  le  même  dans  Rome  , 
dans  cette  Rome  où  nos  Commandans 
venoient  d'fxercer,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  la  famine  ,  le  monopole  le  plus 
affreux.  Voilà  comme  nos  ennemis  ont 
fu  gagner  le  cœur  des  peuples.  Leur 
juftice  Se  leur  modération  nous  ont  plus 
nui  que  leur  valeur. 

Mais  en  revanche ,  ce  qui  les  a  bien  fer- 
vis  ,  c'efc  l'avarice  ,  la  dureté  ,  la  tyran- 
nie de  nos  Chefs.  Dès  que  j'eus  quitté 
l'Italie  ,  ces  mêmes  Goths ,  dont  je 
venois  de  refufer  laCpuronne,  indignés 
des  vexations  de  ceux  qui  m'avoient 
remplacé ,  réfolurent  de  fecouer  le  joug  : 
de-là  le  règne  de  Totila  &  nos  mal- 
heurs en  Italie.  Après  avoir  défait  les 
Vandales  en  Afrique  ,  j'avois  perfuadé 
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aux  Maures  de  vivre  en  paix  avec  nous. 
Mais  quand  je  fus  parti,  nos  illuftres 
brigands  ,  nos  gens  de  luxe  &  de  ra- 
pine ,  loin  de  ies  traircr  en  amis  ,  exer- 
cèrent en  liberté  fur  leurs  Villes  &  leurs 
Campagnes  les  plus  horribles  violences. 
Les  Maures  prirent  le  parti  de  la  ven- 
geance &  du  dérefpoir  :  le  fang  inonda 
nos  Provinces.  Ainfi  l'oppreflion  excite 
la  révolte  ,  qui  rompt  tous  les  nœuds 
de  la  paix. 

Il  en  eft  de  même  au  dedans.  Des 
Préfets indolcns  ,  des Proconfuls avides. 
Tyrans  abfolus  &  impitoyables  des  Pro- 
vinces &  des  Cités  :  voila  ce  que  j'ai  vu 
partout.  Par  eux  ,  les  Charges  publi- 
ques font  devenues  li  accablantes  ,  que 
pour  retenir  fous  le  faix  les  principaux 
Citoyens  ia) ,  il  a  fallu  leur  interdire 
la  Milice  ,  le  Sacerdoce  ,  la  vente  mcme 
de  leurs  biens ,  &  ,  ce  qu'on  ne  croira 

(a)  Les   Diicurions  j  ou  Officiers  Municipaux, 

Oiij 
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jamais ,  la  relTource  de  l'cfclavage. Com- 
ment voulez -vous  que  des  Peuples  fi 
cruellement  tourmentes  aiment  un  joug 
qui  les  écrafe:  Peuvent-ils  fe  croire  liés 
ou  d'intérêt  ou  de  devoir  avec  de  fi  durs 
opprefieurs  ?  Au  premier  murmure  que 
leur  arrachent  la  mifere  &  le  défcfpoir , 
on  cric  à  la  révolte,  à  l'infidélité  j  on 
fait  marcher  dans  les  Provinces  des 
armées  qui  les  ravagent.  Triite  &  cruel 
moyen  de  réduire  les  hommes ,  que  celui 
de  les  ruiner  1  Et  que  faire  d'un  peuple 
abattu  de  foiblefTe  î  II  faut  qu'il  foit  do- 
cile &  fort.  Il  fera  l'un  &  l'autre ,  s'il 
n'eft  point  excédé  par  tous  ces  tyrans 
fubalîcrnes  ,  qui  du  règne  d'un  Prince 
équitable  &  doux ,  ne  fonr  que  trop 
fouvent  un  règne  intolérable. 

C'cft  de  ces  dépofitaires  de  l'autorité 
qu'il  dépend  de  la  faire  aimer  ou  haïr. 
C'eft  donc  fur  eux  que  doit  fe  fixer  i'oeil 
vigilant  &  févere  du  Prince.  Il  n'a  pas 
de    plus  dangereux  ni  de  plus   cruels 
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ennemis  ;  car  ils  rcxpofent  à  la  haine 
publique  j  &  c'eft  pour  lui  le  plus  grand 
des  maux.  Tout  ce  que  leur  didle  l'or- 
gueil, la  cupidité  ,  le  caprice,  ils  l'ap- 
pellent fa  volonté,  A  les  entendre  ,  ils 
ne  font  qu'obéir  en  exerçant  leurs  vio- 
lences ;  &  par  eux  le  Prince  eft  a.  Ton 
infu  le  fléau  des  peuples  qu'il  aime.  Mon 
cher  Tibère ,   ajouta  le  Héros  ,  fî   un 
Souverain  a  le  bonheur  de  vous  avoir 
pour  ami ,  dites-lui  bien  de  ne  jamais 
lâcher  les  rênes  de  l'autorité  ;  &  que 
tous  ceux  qui  l'exercent  fous  lui ,  fentent 
le  frein  de  fa  juftice.  Car  les  excès  com- 
mis en  fon  nom  ,  calomnient  fon  règne  , 
&  font  retomber  fur  lui  les  larmes  du 
foible  opprimé  j  au  lieu  que  fi  les  peu- 
ples favcnt  qu'il  les  protège    &    qu'il 
les  venge  ,  ils  fe  plaindront  a  lui  fans 
fe  plaindre  de  lui  s  &  la  haine  publique 
attachée  aux  artifaus  des  m.alhcurs  pu- 
blics ,  laifTera    le   Prince   équitable  en 
poiTelTion  du  coeur  de  fes  fujets. 
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Rien  de  plus  beau  dans  la  fpécula- 
tion ,  dit  Juftinien  ,  qu'un  Prince  attentif 
&  préfent  à  tout  ce  qui  Te  palfe  dans 
fon  Empire.  Mais  le  détail  en  eft  im- 
menfe  j  &  s'il  faut  qu'il  écoute  les 
plaintes  de  fes  peuples,  qu'il  les  exa- 
mine &  les  juge  ,  il  n'y.fuJiira  jamais. 

C'eft  avec  ces  phantômes  des  diffi- 
cultés qu'on  l'effraie,  dit  Bélifaire  ;  mais 
ils  s'évanouifTent ,  quand  on  les  obferve 
de  près  ;  &  vous  verrez  demain  que  l'art 
de  gouverner  eft  moins  compliqué  qu'on 
nepenfe.  Adieu  ,  mesam.is.  Vous  voyez 
que  de  moi-même  je  m'engage  plus  loin 
que  je  n'aurois  voulu.  Régner  eft  la 
folie  de  la  plupart  des  hommes  5  &  il 
en  eft  peu  qui  ,  dans  leurs  rêveries ,  ne 
s'amufent ,  comme  je  fais ,  à  régler  le 
fort  des  Etats.  C'eft  le  délire  du  vul- 
gaire ,  dit  Juftinien  ,  mais  la  plus  digne 
méditation  du  fage. 

L'Empereur  fe  retira  frappé  de  tout 
ce  qu'il   venoit  d'entendre  3  &  le  foir 
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même  ,  à  fon  iouper  ,  il  ouic  dire  a  (es 
couicifans  ,  que  jamais  l'Empire  n'avoic 
cré  plus  florilîant  &:  plus  heureux.  Sans 
cloute,  leur  dit-il,  l'Empire  eft  ûonC- 
Tant ,  &  vous  nagez  dans  l'abondance; 
il  cft  heureux  ,  car  vous  vivez  dans  le 
luxe  &  l'oiiîvcté.  Ici  les  peuples  ne  font 
comptés  pour  rien,  &  la  Cour  eft  pour 
vous  l'Empire.  Ces  mots  leur  firent  baif- 
l'er  les  yeux.  Ils  ne  doutèrent  pas  que 
la  mélancholie  où  l'Empereur  étoit  plon- 
gé ,  ne  fût  la  fuite  des  entretiens  qu'il 
avoir  eus  avec  Tibère.  Tibère ,  difoient- 
ils  ,  eft  un  jeune  enthoulîa!l;e  ,  qui  a  la 
folie  de  l'humanité.  Rien  de  plus  dan- 
gereux ici  qu'un  homme  de  ce  caradlere  : 
il  faut  tâchtr  de  l'éloigner. 
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CHAPITRE    XII. 

1j  E  lendemain ,  tandis  que  cette  intrigue 
occupoit  la  Cour ,  le  bon  aveugle  Se 
fes  deux  hôtes  avoient  repris  leurs 
entretiens. 

Un  Prince  qui  veut  régner  par  lui- 
même  ,  leur  difoit-il  ,  doit  favoir  tout 
Amplifier.  Son  premier  foin  e(l:  de  bien 
connoître  ce  qui  eft  utile  à  fes  peuples, 
&  ce  qu'ils  attendent  de  lui(û).  Cela 
fenl ,  dit  Tibère  ,  eft  une  étude  im- 
menfe.  Elle  eft  très-fimple,  dit  le  Héros; 
carlesbefoins  d'un  fcul  font  les  befoins 
de  tous,  &  chacun  de  nous  fait  par 
lui-même  ce  qui  eft  utile  au  genre  hu- 
main. Par  exemple-,  demanda -t-il  au 
jeune  homme ,  fi  vous  étiez  Laboureur , 

{a)    Scmper   offcio  fungititr ,   titilitati  hominum 
i^otifiiUiJi  O- foci:t.iii.  Cic.  Ott".   5. 
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qu'atcendricz-vous  de  la  bonté  du  Princ  e: 
Qu'il  m'aifurât  le  fruit  de  mon  travail , 
dit  celui-ci j  qu'il  m'en  laillat  jouir,  le 
tribut  prélevé,  avec  mes  enfans  &  ma 
femme  j  qu'il  protégeât  mon  héritage 
contre  la  fraude  &  la  rapine ,  &  ma 
famille  &  moi  contre  la  violence  ,  l'in- 
jure &  l'oppreffion.  Hé  bien  ,  dit  Béli- 
faire  ,  voila  tout  j  &  chaque  Citoyen , 
dans  fon  état ,  n'en  demande  pas  davan- 
tage. Et  le  Prince ,  à  fon  tour,  pourfuivit 
le   Héros ,    qu'exige-t-il    de  fes  fujets  ? 

L'obéilTance  ,  le  tribut,  &  des  forces 

pour  le  maintien  de  fa  pui/fance  &  de 
fes  loix.  —  Cela  eft  encore  fîmplc  & 
jufte ,  dit  Bélifaire.  Et  les  fujets ,  quels 
font  leurs  devoirs  réciproques  i  —  De 
vivre  en  paix ,  de  ne  pas  fc  nuire  ,  de 
lailfer  à  chacun  le  lien  ,  8c  d'obferver 
dans  leur  commerce  la  concorde  &  la 
bonne  foi.  Voilà  ,  mon  ami ,  dit  le  vieil- 
lard ,  l'abrégé  du  bonheur  du  monde  ; 
&  pour  cela ,  vous  voyez  bien  qu'il  ns 
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faut  pas  des  volumes  de  loix.  II  fut  uti 
tqms  où  celles  de  Rome  étoient  écrites 
fur  douze  tables  ;  ce  tems  valoit  bien 
celui-ci.  Le  jufte  n'ell:  que  la  balance 
de  l'utile,  &  la  mefure  de  ce  qui  revient 
à  chacun  de  la  fomm-i  du  bien  public. 
Que  la  feule  équité  préilde  à  ce  partage  , 
fon  code  ne  fera  pas  long.  Ce  qui  lem- 
brouille  &  le  groîTît ,  c'eft  le  caprice 
miaacieux  d'une  volonté  arbitraire  ,  qui 
érige  en  loix  fes  fantailies  ,  dont  elle 
change  à  to'it  propos  ;  c'eft  la  crainte 
pufîllanime  de  ne  pas  donner  à  la  liberté 
alfez  de  liens  qui  l'enchaînent  ;  c'eft  le 
jaloux  orgueil  de  dominer  ,  qui  ne  croit 
jamais  faire  aflcz  fentir  fes  droits  ;  c'eft 
la  manie  de  vouloir  régler  une  infinité 
de  détails ,  qui  fe  règlent  alfez  &  beau- 
coup mieux  d'eux-mêmes.  On  a  fait  fous 
ce  règne  un  ample  collection  d'Edits  & 
de  Décrets  fans  nombre  ;  mais  c'eft 
récole  des  Jurifconfultes  ;  ce  n'eft  pas 
l'école  du  peuple  :  or  ,  c'eft  le  peuple 

qml 
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qu'il  s'agit  d'inftraire  de  fes  devoirs 
&  de  Tes  droits.  Chacun  doit  être  fon 
premier  Juge  5  chacun  doit  donc  favoir 
ce  qui  lui  cft  prefcrit ,  dcfcnda  ,  permis 
par  la  loi  (.a).  Il  faut  pour  cela  des 
loix  fîmples,  claires  ^  fenfibles  ,  en  petit 
nombre  ,  &  faciles  à  appliquer.  C'eft-là 
fur-tout  ce  qui  abrégera  les  détails  de 
l'adminiftration.  Car  dès  que  le  peuple 
eft  inftruit  de  ce  qu'il  doit  &  de  ce 
qui  lui  eft  dû  ,  il  eft  fier  de  fa  sûreté 
&  content  de  fa  dépendance  ;  il  voit  ce 
qui  lui  revient  des  facrifices  qu'il  a  faits; 
&  dans  le  bien  public  apperccvant  le 
fizn  ,  il  révère  l'autorité  qui  fait  concou- 
rir l'un  à  l'autre.  Pourquoi  le  voit-on  fi 
fouvent  impatient  du  joug  des  loix  "i 
Parce  que  la  rigueur  eft  toute  du  côté 
des  loix  qui  le  gênent ,  &  la  mollerte 
&  la  négligence  du  côté  des  loix  qui  le 

(<»)    Leji'S  vtTtm  hdc  efl:  imterare  ,  x^etir»  ^pf^- 
fnitttre ,  funire.   Tand,  L.   l.  T.   3. 
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favorisent  &  qui  doivent  le  protéger. 

Or  la  fimplicitë  d'un  code  populaire  re- 

itiédieroit  encore   à  cet   abus  5  car  les 

Juges  voyant  le  peuple   afTez  inftruit 

pour  les  juger  par  eux-mêmes  ,   &:  en 

état  de  réclamer  contre  eux  une  loi  prc- 

cife  &  confiante  ,  ils  n'oferoient  plier 

la  règle  ,  ni  changer  de  poids  à  leur  gré. 

Les  plus  abufives  des  loix,  font  celles 
qui  donnent  prife  fur  les  biens.  Car  on 
n'en  veut  guère  à  la  vie  ,  ni  à  la  liberté 
des  peuples  j  &  quand  on  leur  lie  les 
mains  ,  ce  n'eft  que  pour  les  dépouiller. 
Aulîî  de  mille  excès  commis  par  les  Dé- 
polîtaires  de  l'autorité ,  à  peine  y  en  a-t-il 
un  feul  qui  ne  foit  pas  le  crime  de  l'ava- 
rice. C'eft  donc  là  que  le  Prince  doit 
porter  la  lumière  ,  &  commencer  par 
éclairer  la  perception  de  l'impôt. 

Tant  que  l'impôt  fera  nmltiplié  ,  va- 
gue ia)  Si.  compliqué  comme  il  l'eft, 

■{a)   Snb  Imptrattuitus  velligali»  ,  nou  lege   as 


Belisaire.  171 

la  régie  ,  quoi  que  l'on  faiFe  ,  en  lera 
trouble  &  frauduleufe  :  il  faut  donc  le 
iîinpiiiier.  Que  la  loi  qui  le  réglera  foie 
précife  &  inaltérable  ;  que  le  tribut  lui- 
même  ,  ce  befoin  de  l'Etat  {a},  foit  égal  , 
aifé ,  naturel  -,  qu'il  Toit  uu  ,  qu'il  foit 
appliqué  à  des  biens  réels  &  folides  , 
réglé  par  leur  valeur ,  &  le  même  par- 
tout ,  le  tribut,  par  exemple  ,  que  l'heu- 
rcufe  Sicile  (  ^  )  payoit  avec  joie  aux 
Romains ,  celui  dont  la  douceur  fit  adorer 
Céfar  dans  les  Provinces  de  l'Afie  (c). 
La  fraude  n'aura  plus  à  fe  réfugier  dans 
un  dédale  ténébreux  d'Editsabfurdes  (of) 

rati-jr:  ,  fcd  arbitrât^  Imperatorum  proceJJ'cïuntt 
Buling.  De   trib.  ac -veHig.   P.  I{. 

(  a  )  Q,HOniam  neque  quies  fine  armis  ,  neque 
Utrwnque    fine   tributis   haberi  pojfunt.   Liv.  L.    i. 

(b)  Omnis  ager  Sicili£  decumanus.  Buling.  Ubi 
fup. 

(c)  Apf.  de  Bell,  civ,  l.  5.  J>ro  anni  copia  vet 
inopid  ,  iiberiws  (  ex  Afia  )  vel  angujiii'.s  vectigal 
exaclum  ejl.  Item.  Dio.  L.   45. 

{d)  Les  Empereurs  avoicnc  mis  des  impôts  fur 
l'urine  ,  fut  lapoulEcie,  fut  les  oidures  ,  fut  le< 

Pij 
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&  bizarres  :  Tévidence  même  du  droit 
en  marquera  les  limites  ;  &  en  cellant 
d'être  arbitraire ,  il  ceflera  d'être  odieux. 
Vous  favez  bien ,  dit  l'Empereur  ,  ce 
qu'on  oppofe  à  vos  principes?  Simpli- 
fier l'iinpôt,  ce  feroitle  réduire.  Je  l'el- 
pere  j  dit  le  Héros.  Et  puis  ^  ajouta  TE  m- 
pereur ,  fî  le  peuple  eft  trop  à  fon  aife  , 
il  fera ,  dit-on  ,  parelTeux  ,  arrogant , 
rebelle  ,  intraitable.  O  julle  ciel ,  s'écria 
Bélifaire  1  quel  moyen  de  dégoûter  le 
peuple  du  travail ,  que  de  lui  en  alFurer 
les  fruits  1  quel  moyen  de  le  rendre  intrai- 
table &  rebelle, que  de  le  rendre  plus  heu- 
reux 1  On  craint  qu'il  ne  foit  arrogant  l 
Ahl  je  fais  bien  qu'on  veut  qu'il  tremble 
comme  l'efclave  fous  les  verges.  Mais 
devant  qui  doit- il  trembler ,  s'il  efl:  fana 

cadavres  ,  fur  la  fumée  ,  l'air  &  l'ombre.  11  y  avoir 
des  droits  de  gaion  ,  de  rivage  ,  de  roue  ,  de 
timon  ,  de  bête  de  fomme  ;  ei^  <?»'<  '«'">  (  'I'' 
Tacite;  exaclior.ihus  iUicitis  nomina pi'Mkani ima- 
merant,  Vid.  Buling.  Vl^i  /apra. 
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crime  &  fans  reproche  ":  Sous  quel  pou- 
voir doit-il  flc.hir,  fi.  ce  n'eft  fous  celui 
des  loix  &  du  Souverain  légiiime  r  Quel 
Empire  fera  jamais  plus  sûr  de  Ton  obéi/^ 
fance,  que  celui  qui  par  les  bienfaits, la  re- 
connoifTaiîce  &  l'amour,  s'cft  acquis  tous 
les  droits  du  pouvoir  paternel  ;  Croyez- 
moi,  je  connois  le  peuple:  il  n'eftpas 
tel  qu'on  vous  le  peint.  Ce  qui  1  énerve 
&  le  rebute ,  c'eft  la  raifere  &  la  fouf- 
france  j  ce  qui  l'aigrit  &  le  révolte  , 
c'eft  le  défefpoir  d'acquérir  fans  celfe  , 
&  de  ne  polléder  jamais.  Voilà  le  vrai , 
&  on  le  fait  bien  5  mais  on  le  diffimule  : 
on  s'eft  fait  un  fyftéme  que  l'on  tâche 
d'autorifer.  Ce  fyftcme  des  Grands  cft  , 
que  le  genre  humain  ne  vit  que  pour 
un  petit  nombre  d'hommes  ,  &  que  le 
monde  eft  fait  pour  eux.  C'eft  un  orgueil 
inconcevable  ,  dit  l'Empereur  ,  mais  il 
eft  vrai  qu'il  exifte  dans  bien  des  âmes. 
Non,  dit  Bélifaire  ,  il  eft  joué  :  il  n'a 
jamais  cccfîncere.  U  n'y  a  pas  un  homms 
Piy 
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de  bon  fens,  quelque  élevé  qu'il  foie,' 
qui  fe  comparant  en  i'ecret  avec  le  peuple 
qui  le  nourri:,  qui  le  défend,  qui  le 
protège  ,  ne  Toit  humMe  au  dedans  de 
lui-même;  carilTent  bien  qu'il  eltfoible  , 
dépendant  &  ncceflîteux.  Sa  hauteur  n'eft 
qu'un  perfonnage  qu'il  a  pris  pour  en 
impofcr  ;  mais  le  mal  eft  qu'il  en  impofe 
&  parvient  à  perfuader.  FafTe  le  ciel  , 
mon  cher  Tibère  ,  que  votre  ami  ue 
domie  pas  dans  cette  abfurdc  illufion. 
Obtenez  qu'il  jette  les  yeux  fur  lafociété 
primitive  :  il  la  verra  divifée  en  trois 
claffes ,  &  toutes  les  trois  occupées  à 
s'aider  réciproquement  ^  l'une  à  tirer  du 
fein  de  la  terre  les  chofes  néceflaires  à 
Ja  vie  ,  l'autre  à  donner  à  ces  produc- 
tions la  forme  &  les  qualités  relatives 
à  leur  ufage  ,  &  la  troifieme  à  la  régie 
&  à  la  défenfe  du  bien  commun.  Il  n'y 
a  dans  cette  institution  perfonne  d'oifif  i 
d'inutile  :  le  cercle  des  fecours  mutuels 
cft  rempli  :  chacun ,  félon  fes  facultés ,  y 
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contribue  alîldûment  :  fcrcc ,  indiifhie, 
intel!ij»ences ,  lumières  ,  talcns  &  vertus , 
tout  iert ,  tout  paie  le  tribut  ;  &  c'eft  à 
cet  ordre  fi  fîmple  ,  fi  naturel ,  fi  régu- 
lier ,  que  fe  réduit  l'économie  d'un 
Gouvernement  équitable. 

Vous  voyez  bien  qu'il  feroir  infenfé 
que  l'une  de  ces  clafTes  méprisât  Tes  com- 
pagnes ;  qu'elles  font  toutes  également 
utiles  3  également  dépendantes  5  &  qu'en 
fuppofant  même  qu'il  y  eût  quelque 
avantage,  il  feroit  pour  le  Laboureur j 
car  fi  le  premier  befoin  eft  de  vivre , 
l'art  qui  nourrit  les  hommes  eft  le  pre- 
mier des  arts.  Mais  comme  il  eft  facile 
&  sûr ,  qu'il  n'expofe  point  l'homme , 
&  n'exige  de  lui  que  les  facultés  les 
plus  communes  ,  il  eft  bon  que  des  arts 
utiles  ,  &:  qui  demandent  des  talens  , 
des  vertus ,  des  qualités  plus  rares  , 
foient  auflî  plus  encouragés.  Ainfi  les 
arts  de  premier  befoin  ne  feront  pas  les 
plus  conlidérés ,  &  ils  ne  prétendent  pas 
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l'écre.  Mais  autant  il  feroit  fuperflu  de 
leur  attribuer  des  préférences  vaines  , 
autant  il  ell:  injufte  &  inhumain  d'y  atta- 
cher un  dur  mépris. 

Que  votre  ami ,  mon  cher  Tibère  ,  fe 
garde  bien  de  ce  mépris  ftupide  j  qu'il 
ménage  comme  fa  nourrice  &  comme 
celle  de  l'Etat,  cette  partie  de  l'huma- 
nité Cl  utile  Si  fi  dédaignée.  II  eft  jufte 
que  le  peuple  travaille  pour  les  dalles 
qui  le  fécondent ,  &  qu'il  contribue  avec 
elles  au  maintien  du  pouvoir  qui  fait 
leur  sûreté  :  c'eft  à  la  terre  à  nourrir  les 
hommes.  Mais  les  premiers  qu'elle  doit 
nourrir ,  font  ceux  qui  la  rendent  fer- 
tile j  &  l'on  n'a  droit  d'exiger  d'eux  que 
l'excédent  de  leurs  bcfoins  {a).  S'ils 
n'obtenoient ,  par  le  travail  le  plus  rude 
&  le  plus  confiant ,  qu'une  exiftence 
malheureufe ,  ce  ne  feroient  plus  dans 
l'état  des  a/Tociés  ,  mais  des  efclaves  : 

(i>)  C'étoit  le  principe  d'Henri  IV  ;   c'cft  celui 
«le  tous  les  bons  Rois. 
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leur  condition  leur  deviendroic  odieufe 
&  intolérable  5  ils  y  renonccroient ,  ils 
changeroient  de  claife ,  ou  ceireroienc 
de  fe  reproduire,  &  de  perpétuer  la  leur. 

Il  eft  vrai ,  dit  Juftinien  ,  qu'on  les  a 
mis  trop  à  l'étroit,  mais  heureufemenc 
il  faut  fî  peu  de  chofe  à  cette  efpece 
d'hommes  endurcis  à  la  peine  1  Leur 
ambition  ne  va  point  au-delà  des  pre- 
miers befoins  de  la  vie  :  qu'ils  aient  du 
pain  ,  ils  font  contens. 

En  vérité  ,  mon  voifin,  ditBélifaire  , 
on  dircit  que  vous  avez  palTé  votre  vie 
à  la  Cour ,  tant  vous  en  favez  le  lan- 
gage. Voilà  ce  qu'on  y  dit  fans  celTe  , 
pour  engager  le  Prince  à  dépouiller  fes 
peuples ,  à  les  accabler  fans  remors. 
Oui  ,  je  conviens  avec  vous  qu'ils  n'ont 
pas  les  befoins  infepfés  du  luxe.  Mais 
plus  leur  vie  eft  frugale  &  modefte , 
plus  on  les  reconnoît  fobrcs  &  paciens , 
plus  on  eft  siir  ,  quand  ils  fe  plaignent , 
qu'ils  fe   plaignent  avec  rai  l'on.  Dans 
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le  langage  de  la  Cour  ,  manquer  du 
nécefTaire ,  c'efb  n'avoir  pas  de  quoi 
nourrir  vingt  chevaux  inutiles  ,  vingt 
valcrs  fainéans  :  dans  le  langage  du 
Laboureur ,  c'efl:  n'avoir  pas  de  quoi 
nourrir  fon  père  accablé  de  vieillelFe  , 
fes  enfans ,  dont  les  foibles  mains  ne 
peuvent  pas  l'aider  encore  ,  &  fa  femme 
enceinte  ou  nourrice  d'un  nouveau  fujet 
de  l'Etat  5  c'eft  n'avoir  pas  de  quoi  faire 
à  la  terre  les  avances  qu'elle  demande  , 
de  quoi  foutenir  une  année  de  grék 
ou  de  ftériliré ,  de  quoi  fe  procurer  à  foi- 
méme  &  aux  liens ,  dans  la  vieillelTe  ou 
la  maladie  ,  les  foubgemens ,  les  fecours 
dont  la  nature  a  befoin.  Or  ,  mes  amis, 
je  vous  demande  û  cette  première  defti- 
nation  des  produits  de  l'agriculture  n'efl: 
pas  fainte  &  inviolable,  plus  que  ne 
devoit  l'être  le  tréfor  de  Janus. 

Hélas  1  dit  l'Empereur  ,  il  eft  des  tems 
de  calamité  où  l'on  ne  peut  fe  diipenfer 
d'y  porter  atteinte. 
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II  faut  pour  cela  ,  dit  Bclûairc,  que 
toutes  les  refTourccs  du  fuperflu  foient 
cpuifées,  &  qu'il  n'y  ait  plus  d'autre 
moyen  de  fauver  un  peuple  que  de  le 
ruiner  :  je  n'ai  jamais  vu  ces  tems-là  (,a). 
Mais  parlons  vrai  :  Savez-vous  ce  qui 
accable  la  clalie  laborieufe  &:  fouffrante 
d'un  Etat  ?  C'ell  le  fardeau  que  rejette 
fur  elle  (i-)  la  clalfe  oifive  &  iomlfante. 
Ceux  qui,  par  leur richeiTe  ,  participent 
le  plus  aux  avantages  de  la  fociété,  font 
ceux  qui  contribuent  le  moins  aux  frais 
de  fa  régie  &  de  fa  déi-enfc.  Il  femble 
que  l'inutilité  foit  un  privilège  pour  eux. 


(a)  Marc- Aurele,  dans  un  befoin  preffant ,  plutôt 
que  de  charger  les  peuples  de  nouveaux  impôts  , 
vendit  les  meubles  du  i'alais  Impcual:  Vafaaunj  , 
tixoriam  acfuam  fericam  &-  auream  wflem  ,  niulta 
trr.amenta  gemmary.m  j  ac  per  duos  continuos  men- 
fes  venditio  habita  eH.  Aurel.    Vicl. 

[a)  Inveniuntitr  plurimi  divitiim  ,  quorum  trihutj 
populos  nectnt-  Salv.  L.  4.  Proprinatibus  carcnt 
(  pauperes  )  O"  viHigalibus  obcmintur.  Id.  Lib.  5. 
Pe^ub.  Dei. 
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Obcenez  que  cet  abus  ccfTe  ;  qu'on  dif- 
tribue  ,  félon  les  forces  &  les  facultés  de 
chacun  ,  le  poids  des  dépenfes  publi- 
ques ,  ce  poids  fera  léger  pour  tous. 

Que  n'a-t-oiT  pas  fait ,  dit  l'Empe- 
reur, pour  établir  cette  égalité  déli- 
rée  {a)  ':  N"a-t-on  pas  condamné  au  feu 
les  Décurions  infidèles  ,  qui  en  diftri- 
buant  l'impôt  de  leur  Cité  furcharge- 
roient  les  uns  pour  exempter  les 
autres  {b)'i 

Hélas  1  je  fais ,  dit  Bélifaire ,  que  ce 
n'eft  pas  a  ces  malheureux  qu'on  fait 
grâce.  Pour  n'avoir  pas  vexé  le  peuple 
avec  aflez  de  dureté  ,  on  les  met  dans 
les  fers,  on  les  meurtrit  de  coups ,  on 
les  réduit  à  envier  la  condition  des  ef- 
claves  (c).  Mais  y  a-t-il  des  verges. 


(a)  Cod.  Leg-  De  annona. 

(b)  Cod.  Lib.   i.  De  ccnfib.  &  cenjît, 

(c)  Traité  de  l'orig.  du  Gouv.  Pr. 
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des  cachots  ,  des  fuppliccs  pour  vos  Rec- 
teurs ,  vos  Proconfuls  &  vos  Préfets  î 
Et  quand  il  y  en  auroit ,  quoi  de  plus 
inutile ,  fi  on  ferme  la  bouche  aux  peu- 
ples ,  &  fi  on  étouffe  leurs  cris  î  Don- 
nez-leur des  loix  moins  févercs  ,  avec 
la  pleine  liberté  d'en  poiirfuivre  les 
infradreurs. 

De  tout  tems  ,  dit  Juftinicn ,  il  a  été 
permis  aux  peuples  de  fe  plaindre. 

Oui  ,  reprit  Bclifaire  ,  pourvu  que 
leurs  tyrans  veuillent  bien  les  y  auto- 
rifcr  {a).  N'a-t-on  pas  exigé  Tattachc 
des  Ptéfidcns  &  des  Préfets  pour  que 
les  Villes  &  les  Provinces  purent  dé- 
noncer à  la  Cour  les  excès  dont  ils  font 
eux-mêmes  ou  les  auteurs  ou  les  com- 
plices ?  Et  y  avoit-il  un  plus  sûr  moyen 
d'en  aflurer  l'impunité  ?  Les  loix  recom- 
mandent à  leurs  dépolîtaires  (^ )  de  s'op- 


ta) Le  même. 

(é)  lUicitat  exadionsf  ,  &•  viçUntias  faitas ,  & 
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pofer  aux  vexations  ;  &  ce  font  eux 
qui  les  exercent.  Les  loix  leur  font  un 
devoir  religieux  (a)  de  garantir  le  foible 
des  injures  du  fort  5  &  c'eft  dans  leurs 
mains  qu'eft  la  force  ,  avec  le  droit  d'en 
abuferC^).  Les  loix  déterminent  la  fomme 
de  l'impôt  j  mais  les  Préfets  ,  les  Prc- 
confuls  ,  les  Préfidens  le  diftribuent  (c)  j 
&  ils  ne  manquent  jamais  de  prétextes 
pour  Taggraver.  Les  loix  permettent  de 
citer  les  créatures  (  d)  du  Préfet  au  Tri- 
bunal du  Préfet  lui-même  5  mais  elles 
défendent  d'appcUer  de  ce  Tribunal  (e) 


extortas   metu  vcnditionts  ,    &e.  prohibeat   pnefes 
J>rovinci£.  Pandec.  L.  i .  T.   i8. 

(a)  Ne  potentiotes  vWi  hiimitiores  injuriis  ajp- 
ciant  ,  ad  religionem  pmjîdis  Provincite  pertinet. 
Ibid. 

(b)  S.tti  univerfas  Provincias  regunt ,  jus  gladti 
habent.    Ibid. 

(c)  Novell.    28. 

(d)  Det  operam  judex  ut  pr£torinm  fuum  ipft 
Ccmponat.'Co&.'Thtoi.  L.  i.T.io. 

(f)  Nonpotfjl  à prtefeUts prtitoïie  appellari,  Cre- 
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a  celui  du  Prince  ,  par  la  raifon ,  difent- 
cllcs,  que  le  Prince  n'élevé  à  cette  dignité 
que  des  hommes  d'une  droiture  &  d'une 
fagcfle  éprouvée.  Il  ne  peut  donc  jamais 
fe  tromper  dans  fon  choix  ?  Quelle  im- 
prudence de  rifquer  le  fort  d'un  peuple 
fur  la  foi  d'un  homme  1  Juftinien  en  a 
fenti  l 'abus  :  il  a  rétabli  les  Préteurs  , 
avec  le  droit  de  s'oppofcr  aux  dépréda- 
tions des  Préfets  :  nouveaux  opprcifcurs 
pour  les  peuples(iî).Leur  réfidcnce  dans 
les  Provinces  a  bientôt  donné  prife  à  la 
contagion,  &  de  furveillans  devenus 
complices  ,  ils  n'ont  fait  que  groffir  le 
nombre  des  tyrans.   Voilà   d'où   vient 

didit  enim  princcps  eos  quiob  fitif^ularcm  indujiriam  , 
exfloratâ  eorum  fide  &  gravitate  ,  ad  ejiis  offcii 
m.ignititdinem  adhibenlur  ,  no»  aliter  judkaturos  , 
pro  fap'^"tii  ac  luce  dignitatis  ,  quam  ipfe  foret 
judicatttrus.VTinà.  L.  i.   T.  ii. 

(a)  Ut  pretor  prohiberet  efcaciorei  tributorutn 
fufciptre  &  exeqni  mandata  qin?  ,  mala  more  ,  i 
fede  prtfeii*  txeunt  ^  de  mttris  reficiendis  ,  de  viis, 
flerncndis  ,  &  aliis  oneribus  infinitis.  Novell.  2,4. 


184  BÉLISAIRE. 

qu'on  voie  tant  J'abus  impunis ,  tant  de 
bonnes  loix  inutiles  [a). 

Que  feriez- vous  ,  lui  dit  l'Empereur  ? 
J'tcouterois  le  cri  du  foible ,  dit  Béli- 
faire  ,  &  l'homme  injufte  3c  puilTant 
trembleroit. 

Parmi  les  inftitutions  de  nos  Empe- 
reurs ,  il  en  eft  '.ine  que  je  révère  ,  Se 
que  je  défire  ardemment  de  voir  remettre 
en  vigueur.  Lorfque  dans  la  foule  des 
Prépofés  au  maintien  de  l'autorité  fou- 
veraine  ,  j'ai  trouvé  des  Agens  {l>)  fpé- 
cialement  chargés  du  foin  d'aller  dans 
les  Provinces  recevoir  les  plaintes  du 
peuple  ,  pour  en  informer  l'Empereur  , 
j'ai  fenti  mon  ame  s'épanouir ,  &  l'hu- 
manité refpirer  en  moi.  Je  fais  des  vœux 
pour  qu'un  bon  Prince  donne  à  cette 

{a)  Vid.  Pandcc.  L.  48.  Leg.  Jtd.  repetuvda- 
ritm.  Leg.  Jid.  De  annonâ.  Leg.  Jul.  p'ti'.'.atr.s. 
Cod.  Theod.  L.  4.  T.  n.  Cod.  Juft.  I.  i.  De 
(enjib.  &  cenfit. 

(i>)  On  les  appelloit  Curiofi. 
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Charge  importante  tout  l'cciac  qu'eiie 
doit  avoir;  qu'il  y  nomme  fes  amis  les 
plus  vertueux  ,  les  plus  affidés ,  les  plus 
intimes  ;  que  dans  la  pompe  la  plus  fo- 
lemnelle  &  la  plus  impofante  ,  il  re- 
çoive au  pied  des  autels,  le  ferment  qu'ils 
feront  au  ciel,  à  fes  peuples  &  à  lui- 
même  de  ne  jamais  trahir  les  intérêts 
du  foible  en  faveur  de  l'homme  puif. 
fant;  qu'il  les  envoie  tous  les  ans  à  les 
peuples  fous  le  nom  facré  de  Tuteurs  ; 
&:  qu'il  les  rappelle  vers  lui,  aulîi-tôt 
leur  tâche  remplie ,  pour  ne  pas  les  livrer 
à  la  corruption.  Quel  effet  ne  produira 
point  &  leur  préfence  &  leur  attente  l 
Voyca ,  à  l'arrivée  de  l'homme  jufte 
dans  les  Provinces  ,  la  liberté  lever  un 
fiont  ferein ,  &  la  liceiKC  &  la  tyrannie 
bailfer  les  yeux  en  frémilfant  :  voyez 
vos  Préfets  ,  vos  Prélîdens ,  vos  Procon- 
fuls  ,  &  leurs  Prépofés  fubalternes  pâlir, 
trembler  devant  leur  Juge ,  &  les  peuples 
l'euvironner  comme  leur  père  &  leu^- 
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vengeur.  Les  monarques  fe  plaignent 
que  la  vérité  les  fuit  !  Ah  mes  amis  1 
tKe  les  cherche  ,  même  au  travers  des 
lances  6c  des  épées.  Combien  plus  aifé- 
ment  les  aborderoit-elle  ,  s'ils  lui  don- 
noient  ce  libre  accès  l  Et  ce  ne  feroit 
point  le  cri  féditieux  d'une  populace 
en  tumulte  ;  ce  feroit  la  voix  modérée 
de  l'homme  fage  &  vertueux  qui  por- 
teroit  au  pied  du  trône  la  plainte  de 
l'humanité.  O  que  les  abus ,  que  les  excès 
commis  au  nom  du  Prince  en  feroient 
bien  plus  rares,  s'ils  dévoient  ainfi , 
tous  les  ans  'pafler  fous  les  yeux  atten- 
tifs &  févercs  de  la  Juftice;  &  Ci  fon 
glaive  du  liau:  du  tronc  etoit  levé  pour 
les  punir. 

De  toutes  les  conditions ,  la  Milice 
cft  fans  doute  celle  où  la  licence  &  le 
défordre  femblent  devoir  régner  le  plus 
impunément.  Mais  qu'on  rende  à  la 
difcipline  fon  auftérité ,  fa  vigueur; 
que   la  faveur  ne  (ê  xncle^  point  d'tix 
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mitiger  les  loix  févcres  ;  8(  quelques 
exemples  comme  celui  que  Juftinicn  a 
donné  au  monde  ,  impcfercnc  bientôt 
aux  plus  audacieux. 

Et  quel  eft  cet  exemple  ,  demanda 
l'Empereur  'i  Le  voici  ,  reprit  Bélifaire  : 
C'eft  a  mon  gré  le  plus  beau  moment 
du  règne  de  Juftinien.  Ses  Généraux, 
dans  la  Colchide  ,  avoient  trempé  leurs 
mains  dans  le  fang  du  Roi  des  La- 
ziens  ,  fon  Allié.  Il  envoya  fur  les  lieux 
mêmes  un  homme  intègre  (  ^  ) ,  avec 
pleine  puiHance  de  prononcer  &  de 
punir ,  après  qu'il  auroit  entendu  la 
plainte  du  peuple  Lazien ,  &  la  défenfe 
des  accufés.  Ce  Juge  fupréme  &  terrible 
donna  à  cette  grande  caufe  tout  l'ap- 
pareil dont  il  étoit  digne.  Il  choifit 
pour  fon  Tribunal  une  des  collines  du 
Caucafe  3  &  là  en  préfence  de  l'armée 
des  Laziens,  il  fi:  trancher  la  tète  aux 

w  '  ■  ■ 

(a)  Athanafe ,  l'un  du  ptincipaux  Sénateurs^ 
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meurtriers  de  leur  Roi.  Mais  tout  cela 
demande  au  moins  quelques  hommes 
incorruptibles  ;  &  par  malheur  l'efpece 
en  ell  rare  ,  fur-tout  depuis  l'abaille- 
ment,  l'âviliflement  du  Sénat. 

Quoi,  dit  Tibère,  regrettez-vous  ces 
Tyrans  de  la  liberté ,  ces  Efclavcs  de  la 
tyrannie  î 

Je  regrette  dans  le  Sénat ,  dit  le  Hé- 
ros ,  non  ce  qu'il  a  été ,  mais  ce  qu'il 
pouvoit  être.  Toute  domination  tend 
vers  la  tyrannie  :  car  il  eft  naturel  à 
l'homme  de  prétendre  que  fa  volonté 
fafle  loi.  La  dureté  du  Sénat  envers  le 
peuple  ,  &  fon  inflexible  hauteur  a  fait 
j)référer  à  fon  règne  celui  d'un  maître 
qu'on  efpéra  de  trouver  plus  jufte  & 
plus  doux.  Ce  maître  ,  jaloux  d'exercer 
une  autorité  fans  partage ,  a  fait  plier 
l'orgueil  du  Sénat  fous  le  joug  j  &  le 
Sénat  faifî  de  crainte,  a  été  plus  bas 
&:  plus  vil  que  fon  maître  n'auroit 
voulu    :    Tibère    s'en   plaignoit    Uii- 
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même  (a).  Mais  il  eft  aifé  de  concevoir 
qu'en  celîant  d'être  dangereux ,  le  Sénat 
devenoit  utile  ,  qu'il  donnoit  à  l'auto- 
rité un  caraderc  plus  impofant ,  & 
qu'établi  médiateur  entre  le  peuple  & 
le  Souverain ,  il  eût  été  le  point  d'appui 
de  toutes  les  forces  de  l'Empire.  Ce 
n'efl:  pourtant  pas  fous  ce  point  de  vue 
que  je  regarde  le  Sénat.  Je  regrette  en 
lui  une  pépinière  d'iiommes  exercés  à 
tenir  l'épée  Se  la  balance ,  nourris  dans  les 
confeils  &  dans  les  combats ,  inftruits 
dans  l'art  de  gouverner  &  par  les  loix  & 
par  les  armes.  C'eft  de  cet  ordre  de  Ci- 
toyens ,  contenu  dans  de  juftes  bornes  j 
ic  honoré  comme  il  devoir  Tccre  ,  qu'un 
Empereur  auroit  tiré  fcs  Généraux  &  fcs 
Miniftres,  fcs  Préfets  &  (es  Comman- 
dans.  Aujourd'hui  ,  qu'on  ait  bcfoin 
d'un  homme  habile  ,  vertueux  &  fagc  ; 


{a)  Tacite  ,  y4nn.  L.  1. 
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-où  s'eft-il  faic  connoître  ;  Pour  efTai  , 
lui  donnera-t-on  le  fort  d'un  peuple  à 
décider  î  Eft-ce  dans  les  Emplois  obf- 
curs  de  la  Milice  Palatine  (,a]  qu'il  fe 
forme  des  Régulus ,  des  Fabius,  des 
Scipions?  Au  défaut  d'une  lice  où  les 
âmes  s'exercent ,  où  les  talens  mefurenc 
leurs  forces ,  où  le  caraârere  s'annonce  , 
où  le  génie  fe  développe,  où  les  lu- 
mières &  les  vertus  percent  la  foaie  &: 
fe  diftinguent ,  on  a  prefque  tout  donné 
au  hazard  de  la  nailfance  ,  au  caprice 
de  la  faveur.  Ainfî  s'accumulent  lesmaux 
fous  lefquels  un  Etat  fuccombe. 

Que  voulez-vous ,  dit  l'Empereur  ? 
Quand  les  hommes  font  dégradés  , 
quand  l'efpece  en  eft  corrompue,  & 
qu'avec  tout  le  foin  poflîble  on  n'y  fait 


(a)  Cette  Milice  fictive  étoit  compofée  de  la 
Police  &  de  la  Finance.  La  politique  des  Empereurs 
y  avoit  réduit  te  Scnat. 
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que  de  mauvais  choix  ,  il  faut  bien 
que  l'on  fe  rebute,  &  qu'on  fe  lalfe  de 
choillr. 

Non ,  dit  Bélifaire  ,  jamais  on  ne  doit 
fe  décourager.  La  corruption  n'eft  ja- 
mais totale  j  il  y  a  par-tout  des  gens 
de  bien  ;  &  s'il  en  manque  ,  on  en  fait 
naître.  Il  fuffit  qu'un  Prince  les  aime , 
Se  qu'il  fâche  les  difcerner.  Adieu  ,  mes 
amis.  Ce  icra  demain  un  entretien  con  -• 
folant  pour  nous.  Car  ;1  eft  clair  de 
voir  que  pour  remédier  au  plus  mau- 
vais état  'des  chofes  ,  un  feul  homme 
n'a  qu'à  vouloir. 

Bchfaire  fait  tout  dépendre  de  notre 
foible  volonté  ,  dit  Juftinien  à  Tibère  j 
mais  eft-on  libre  de  fe  donner  le  dif- 
cernement  &  le  choix  des  hommes  ?  Et 
ne  fait  -  il  pas  à  quel  point  ils  fe  dé- 
guifent  avec  nousî  Ce  qui  me  con- 
fond ,  dit  Tibère  ,  c'eft  qu'il  prétende 
que  les  hommes  naiflent  tels  que  vous 
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les  voulez  ,  comme  fi  la  nature  vous 
étoit  foumife.  Cependant  Bélifaire  cft 
fage  :  les  ans,  le  malheur  l'ont  inftruit  : 
il  mérite  bien  qu'on  l'entende. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    XIII. 

Li  E  jour  fuivant ,  à  leur  arrivée  ,  ils  If 
trouvèrent  dans  fon  jardin  ,  s'occupant 
de  Tagriculcure  avec  Paulin  fon  Jardi- 
nier. Un  moment  plutôt ,  leur  dit-il , 
vous  auriez  pris ,  comme  moi ,  une 
bonne  leçon  dans  l'art  de  gouverner  : 
car  rien  ne  refTemble  tant  au  gouver- 
nement des  hommes  que  celui  des  plan- 
tes, &  mon  Jardinier  que  voilà  en  rai- 
Tonne  comme  un  Solon. 

Alors  l'Empereur  êc  Tibère  fe  pro- 
menant avec  le  Héros  ,  le  jeune  homme 
lui  propofa  les  réflexions  qu'ils  avoient 
faites,  &  les  raifons  qu'ils  avoient  de 
craindre  qu'il  ne  fe  fît  illufion. 

Oui  ,   leur  dit-il  ,  celui  qu'au    fond 

de  fon  Palais  un  cercle  épais  de  cour- 

tifans  &  d'adulateurs  environne  ,  con- 

noît  peu  les  hommes ,  fans  doute  ;  mais 

R 
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qui  l'empcclie  de  s'échapper  de  fon 
étroite  piifon ,  de  fe  comiBuniquer ,  de 
fe .  rendre  acceiHble  ?  L'affabilité  dans 
un  Prince  efl:  l'aimant  de  la  vérité.  Ses 
cfclaves  la  lui  dcguifent  ;  mais  l'homme 
du  peuple  ,  le  laboureur  ,  le  vieux  fol- 
dat  brufque  &  fuiccre ,  ne  la  lui  dégui- 
ferontpas.  Il  entendra  la  voix  publique  : 
c'eft  l'oracle  des  Souverains,  c'cft  le 
Juge  le  plus  intégre  du  mérite  &  de  la 
vertu  j  &  l'on  ne  fait  que  de  bons  choix 
lorfqu'on  fe  décide  par  elle.  Du  rcite  , 
les  choix  d'un  Monarque  ne  roulent 
que  fur  deux  objets  ,  fur  fes  Confeils 
8c  fes  Agcns  ;  &  s'il  a  bien  clioilî  les 
uns,  je  lui  répons  du  choix  des  autres. 
Tout  dépend  d'avoir  près  de  lui  quel- 
ques amis  dignes  de  l'être.  Théodoric 
n'en  avoir  qu'un  ,  le  vertueux  Cailio- 
dorej  &  l'Univers  fait  avec  quelle  fagellc 
&  quelle  gloire  il  a  régné.  Or  il  eft  des 
fignes  certains  auxquels  on  peut ,  même 
a  la  Cour  j  choifu-  fes  confeils   £c  fes 
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guides,  La  fcvérité  dans  les  mœurs  ,  le 
défîntérelT'ement,  la  droiture,  le  courage 
de  la  vérité  ,  le  zele  à  protéger  le  foible 
&  l'innocent ,  la  confiance  dans  l'amitié 
mife  à  l'épreuve  des  difgraces ,  une 
tendance  vers  le  bien  que  nul  obrtacle 
ne  dérange ,  un  attachement  fixe  aux 
loix  de  l'équité ,  voila  des  traits  auxquels 
un  Prince  peut  diftinguer  les  gens  de 
bien ,  &  fe  choifir  de  vrais  amis.  Les 
motifs  de  l'cxclufion  me  femblem encore 
plus  fenlîbles  :  car  la  vertu  peut  être 
feinte ,  mais  le  vice  n'efl:  point  joué. 
Dès  qu'il  s'annonce  ,  on  peut  le  croire. 
Par  exemple,  fij'étois  Roi,  celui  qui 
m'auroit  une  fois  parlé  de  mes  peuples 
avec  mépris,  de  mes  devoiis  avec  légè- 
reté, ou  de  l'abus  de  mon  pouvoir  avec 
;ine  fer  vile  &  balfe  complaifance  ,  celui- 
Jà  Icroit  à  jamais  exclu  du  nombre  de 
mes  amis.  Or,  rien  n'eft  plus  aifé ,  en 
obfcrvant  les  hommes ,  que  de  furpren- 
drc  àleurinfUidcs  traits  de  carafterc  , 
R  ij 
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qui  tialiifTent  &  qui  décèlent  même  les 
plus  diffimulcs.  J'ai  beaucoup  entendu 
parler  de  cette  di/Timulation  profonde 
attribuée  aux  Courtifans  ,  il  n'en  eft  pas 
un  qui  ne  foit  connu  comme  s'il  étoit 
la  hanchife  même  ;  &  lî  le  Prince  a  pu 
s'y  méprendre  ,  la  voix  publique  le  dé- 
trompera. Il  ne  tient  donc  qu'à  lui  de 
placer  dignement  Ton  eftime  &  fa  con- 
fiance ;  &  la  vertu ,  la  vérité  une  fois 
admifes  dans  fes  Confcils  ,  il  peut  fe 
repofer  fur  elles  du  foin  de  l'éclairer  fur 
tous  fes  autres  choix. 

Mais  penfez-vous,  dit  l'Empereur  ,  à 
cette  foule  d'hommes  vertueux  &  fages , 
dont  il  aura  befoin  pour  difpenfer  fes 
loix  &  pour  exercer  fa  puiiîance  ?  Où 
les  prendre  ? 

Dans  la  nature  ,  dit  Bélifaire  :  Elle 
en  produit  quand  on  fait  bien  la  diri- 
ger. —  Et  pour  la  diriger  a-t-il  d'autres 
moyens  que  des  loix  juftes  &  féveres? 
—  C'eft  beaucoup  ,  ce  n'cft  pas  allez. 


B    E   L    I    s    A    I    R    E.  Ii>7 

reprit  Bélifaire  ;  &  les  mœurs  ne  font 
pas  du  reiTort  des  Icix. 

Que  fera-t-il  donc  pour  changer  ces 
mœurs  des  long-tems  dépravées ,  de- 
manda Juftinien  ? 

Mon  Jardinier  va  vous  l'apprendre  , 
dit  Bélifaire  :  &  il  l'appella.  Ecoute  , 
Paulin  ,  lui  dit-il  :  Icrfqu'il  vient  quel- 
que mauvaife  herbe  pariri  tes  plantes  , 
que  fais  -  tu  ?  Je  l'arrache  dit  le  bon 
homme.  —  Au  lieu  de  l'arracher ,  que 
ne  la  coupes-tu  î  —  Elle  repoufferoit 
fans  cefie  ,  &  je  a'aurois  jamais  fini. 
Et  puis,  mon  bon  maître,  c'eft  par  la 
racine  qu'elle  prend  les  fucs  de  la  terre  : 
c'eft-ià  ce  qu'il  faut  empêcher.  Vous 
l'entendez  dit  Bélifaire  :  c'cft  la  critique 
de  vos  loix.  Elles  retranchent  tant 
qu'elles  peuvent  les  crimes  de  la  Société  ; 
mais  elles  lailTent  fubfîfter  les  vices  qu'il 
faudroit  extirper.  Or  cela  n'eft  pas 
impoflible  5  car  prclque  tous  les  vices  , 
au  moins  ceux  de  la  Cour  ont  une  racine 
R  iij 
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commune.  Et  c'eft ,  lui  demanda  Tibère  ? 
C'eft  la  cupidité  ,  répondit  le  vieillard. 
Oui  ,  fous  ce  nom  ,  foit  qu'on  entende 
le  defir  d'amalTcr ,  ou  le  defir  de  jouir  , 
il  n'eft  rien  d'indigne  &  de  bas  que  la 
cupidité  n'engendre.  La  dureté  ,  l'ingra- 
titude ,  la  mauvaife  foi,  1  iniquité, 
l'envie  &  jufqu'à  l'atrocité  même  ,  font 
comme  les  rameaux  de  cette  paflion 
avide  ,  cruelle  &  rampante.  De  fa  proie 
elle  nourrit  encore  la  mollefle  ,  la  vo- 
lupté ,  la  dllfolution,  la  débauche  & 
cette  lâche  oifiveté  qui  les  couve  dans 
fon  fein.  Ainfi  toute  la  maiïe  des  mœurs 
eft  corrompue  par  l'amour  des  richelfes. 
s'il  anime  l'ambition  ,  il  la  rendra  per- 
fide &  noire  :  s'il  fe  mêle  au  courage  , 
il  le  deshonore  par  les  excès  les  plus 
crians.  Il  imprime  la  tâche  de  la  véna- 
lité aux  talens  les  plus  eftimables  ;  &: 
l'ame  qui  en  eft  efclave ,  eft  fans 
celle  expofée  en  vente ,  pour  fe  livrer 
gu  plus  offrant. 
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De-Ià  tous  les  crimes  publics  que  l'on 
commet  pour  amafler.  Et  cette  tyrannie 
dont  l'Univers  gémit  ,  c'eft  le  luxe  qui 
en  eft  le  père  :  car  il  fait  naître  les  be- 
foins  ,  ceux-ci  font  naître  l'avarice  ,  & 
ravarice,pour  s'airouvir,a  recours  à  l'op* 
preffion.  C'eft  donc  au  luxe  qu'il  faut 
s'en  prendre  ;  c'eft  par  lui  que  doit  com- 
mencer la  révolution  dans   les  mœurs. 

Attaquer  le  luxe  ,  dit  l'Empereur  , 
c'eft  attaquer  une  hidre  :  on  lui  coupe 
une  tête  ,  i!  en  rcpoufie  mille.  Ou  plutôt 
c'eft  comme  un  Prothéc  qui ,  fous  mille 
formes  diverfes ,  échappe  à  qui  veut 
l'enchaîner.  Je  vous  dirai  bien  plus  , 
ajouta-t-il  :  les  caufes  du  luxe  Se  Ces 
influences ,  Tes  liaifons  &  Tes  rapports 
font  un  mélange  de  biens  &  de  maux 
fi  compliqués  dans  ma  penfée  ,  qu'en 
fuppofant  qu'il  fût  poffible  de  l'enchaî- 
ner ou  de  le  détruire ,  je  douterois 
fi  l'un  feroit  permis ,  &  fi  l'autre  feroit 
utile. 


203  Belisaire. 

Oui,  je  conviens,  dit  Bélifaire,  que 
le  luxe  efl:  dans  un  Etat,  comme  ces 
malhonétes  gens  qui  ont  fait  de  grandes 
alliances  :  on  les  ménage  par  égard  pour 
elles  ;  mais  on  finit  par  les  enfermer.  Je 
n'irai  pourtant  pas  fi  loin.  Commençons 
par  les  faits  que  j'ai  vus  par  moi-même. 
On  dit  que  le  luxe  efl:  bon  dans  les 
villes.  J'ai  peine  à  le  croire  j  mais  je 
fuis  bien  sûr  qu'il  eft  funefte  dans  les 
armées.  Pompée  ,  en  voyant  les  Sol- 
dats de  Céfar  fe  nourrir  de  racines  fau- 
vages  ,  difoit.  Ce  font  des  bêtes  brutes  : 
il  devoir  dire  ,  Ce  font  des  hommes.  Le 
premier  courage  d'un  Guerrier  efl:  d'ex- 
pofor  fa  vie  ;  le  fécond  efl:  de  la  réduire 
aux  feuls  befoins  de  la  nature  :  &  celui- 
ci  efl:  le  plus. pénible  pour  qui  a  vécu 
mollement.  Un  peuple  qui  veut  jouir  au 
fein  de  la  guerre  des  délices  de  la  paix  , 
n'efl:  en  état  de  foutenir  ni  les  fuccès , 
ri  les  revers.  C'eft:  peu  de  la  vidoire  , 
il  lui  faut  l'abondance  j  &  dès  que  celle-ci 
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lui  manque  ,  on  menace  de  le  quitter  , 
l'autre  l'appelleroit  en  vain.  Une  armée 
fobre  a  des  aîlesj  le  luxe  énerve  &  appé- 
fantit  l'armée  où  il  eft  répandu.  La  fru- 
galité ménage  les  rellources  du  dedans 
&  du  dehors  5  la  prodigalité  les  épuife 
&  n'en  laiffe  aucune  au  befoin  :  elle 
entraîne  la  dévaftation,  la  famine  ,  l'é- 
pouvante &  la  faite  honteufe.  Tout  eft 
pénible  pour  des  hommes  que  la  molklle 
a  nourris  :  le  courage  leur  rcfte,  mais 
les  forces  leur  manquent  :  l'ennemi  qui 
fait  les  fatiguer ,  n'a  pas  befoin  de  les 
vaincre  ,  &  les  lenteurs  de  la  guerre  lui 
tiennent  lieu  de  combats.  ^ 

Mais  le  luxe  fait  plus  que  d'énerver 
les  corps  ;  il  amollie  &  corrompt  les 
âmes.  L'homme  riche  ,  qui  dans  les 
camps  traîne  le  luxe  à  fa  fuite  ,  en  donne 
l'émulation  au  pauvre  ,  qui  pour  éviter 
l'humiliation  d'être  effacé  par  fon  égal , 
cherche  des  relTources  dans  le  déshon- 
neur  mêine.    L'eftime    s'attache    aux 
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lichclTes,  la  confidcration  à  la  magni- 
ficence ,  le  mépris  à  la  pauvreté  ,  le 
ridicule  à  la  vertu  modefte  £c  défintc- 
relléej  c'eft  alors  que  tout  cft  perdu. 
Voilà  ce  que  j'ai  vu  du  luxe. 

Je  fais  que  vous  l'aviez  banni  de  vos 
armées  ,  lui  dit  Tibère  ;  comment  y 
étiez-vous  parvenu  ?  Le  plus  aifément 
du  monde ,  dit  le  vieillard  :  je  l'avois 
banni  de  ma  tente  ^  &  je  l'avois  dévoué 
au  mépris.  Le  mépris  eft  un  puifTant 
remède  contre  le  poifon  de  l'orgueil  1 
Je  fus  qu'un  jeune  Afiatîquc  avoir  porté 
dans  mon  Camp  les  délices  de  fa  Patrie  ; 
qu'il  dormoit  fous  un  Pavillon  de  pour- 
pre ,  qu'il  buvoit  dans  des  coupes  d'or, 
qu'il  faifoit  fervir  à  fa  table  les  vins 
les  plus  exquis  &  les  mets  les  plus  rares. 
Je  l'invitai  à  dîner  ,  &  en  préfencc  de 
fes  camarades ,  Jeune  homme  ,  lui  dis-je  , 
vous  voyez  qu'on  fait  ici  mauvaise 
cliere  ;  c'cft  quelquefois  bien  pis ,  &  il 
faut  s'y  attendre  :  car  ceux  qui  courent 
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après  la  gloire  lont  cxpolës  a  manquer 
de  pain.  Croyez-moi  ,  votre  dclicatelle 
auroic  trop  a  foufFrir  de  la  vie  que  nous 
allons  mener:  je  vous  confeille  de  ne 
pas  nous  fuivre.  Il  fut  fenfîbic  à  ce 
reproche.  Il  demanda  grâce  ,  il  Tobtint  ; 
mais  il  renvoya  fcs  bagages.  Et  cette 
Iccon  vous  fuffit  ?  Lui  demande  le 
jeune  homme.  Oui  ,  fans  doute  ,  dit 
le  Héros  j  car  mon  exemple  l'appuyoit , 
&  l'on  me  connoiiloit  une  volonté 
ferme.  ■ — •  Vous  dûtes  exciter  bien  des 
plaintes  1  —  Quand  la  loi  efl  égale  & 
nécelTairc,  perionnc  ne  s'en  plaint. — 
Non  ,  mais  il  cfl:  dur  pour  le  riche  d'être 
mis  au  niveau  du  pauvre.  —  En  re- 
vanche il  elt  doux  pour  le  pauvre  de 
voir  le  riche  au  niveau  de  lui  ;  &  par- 
tout les  pauvres  font  le  plus  grand  nom- 
bre. —  Mais  les  riches  font  à  la  Cour  les 
plus  puilîans  &  les  mieux  écoutes.  — 
Aulfi  n'ont-ils  pas  mal  réufli  à  me  nuire. 
Mais  ce  que  jai  fait ,  je  le  fcrois  encore: 
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car  la  force  de  l'ame ,  comme  celle  du 
corps,  eft  le  fruit  de  la  tempérance.  Sans 
elle  point  de  défintérefTemenr  ;  fans  le 
défîntére/Tement  point  de  vertu.  Je  de- 
mandois  à  un  berger  pourquoi  fes  chiens 
étoient  lî  fidèles.  C'eft ,  me  dir-il ,  parce 
qu'ils  ne  vivent  que  de  pain.  Si  je  les 
avois  nourris  de  chair  ,  ils  feroientdes 
loups.  Je  fus  frappé  de  fa  réponfe.  En 
général ,  mes  amis  ,  la  plus  sûre  façon 
de  réprimer  les  vices,  c'eft  de  reftraindre 
les  befoins. 

Tout  cela  cftponible  dans  une  armée  , 
dit  l'Empereur,  mais  impraticable  dans 
un  Etat.  Il  n'cft  pas  des  loix  civiles 
comme  des  loix  militaires  :  celles  -  ci 
relTerent  la  liberté  dans  un  cercle  bien 
plus  étroit.  Aucune  loi  ne  peut  empê- 
cher le  Citoyen  de  s'enrichir  par  des 
moyens  honnêtes  :  aucune  loi  ne  peut 
l'empêcher  de  difpofer  de  fes  richelfcs 
&  d'en  jouir  paiflblemeut.  Il  eft  cenfé 
les  avoir  acquifes  par  fon  travail ,  fon 

induftrie  , 
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induftric; ,  fes  talens ,  fon  nitrice  ,  ou 
celui  de  fes  pères.  Il  a  le  droit  de  les 
difllper ,  comme  celui  de  les  enfouir. 
J'en  luis  d'accord  ,  dit  Bélifaire.  Je  vais 
plus  loin  ,  dit  l'Empereur  :  il  les  richcires 
d'un  Etat  fe  trouvent  accumulées  dans 
les  mains  d'une  clalie  d'hommes ,  il  eft 
bon  qu'elles  fe  répandent ,  &  que  le  tra- 
vail 8c  i'jnduftrie  les  tirent  des  mains 
de  l'oiilveté.  Je  conviens  encore  de  cela, 
dit  le  Héros.  J'ajoute  ,  poiirfuivit  Jufli- 
nien  ,  que  la  dclicatefTe  ,  la  fenfualité  , 
l'oftcntation  j  la  magnificence  ,  les  fan- 
taiiîesdu  goût ,  les  caprices  de  la  mode  , 
les  recherches  de  la  mollefl'e  &  de  la 
vanité  font  de  ces  détails  qui  échap- 
pent à  la  police  la  plus  févere  ,  &  que 
les  loix  ne  peuvent  s'en  mêler  fans  une 
eCfccc  de  tyrannie.  A  Dieu  ne  plaife  , 
dit  le  vieillard  ,  que  je  veuille  que  les 
loix  s'en  mêlent.  Voilà  donc  le  luxe 
protégé ,  dit  Juftinien  ,  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  inviolable  parmi  les  hommes , 
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la  liberté  ,  la  propriété ,  peut-être  aiiifi 
l'utilité  publique.  J'accorde  tout ,  excepté 
ce  poiiît-Ià ,  dit  Bélifaire.  ^ais  enfin  , 
dit  le  Prince  ,  vous  avouerez  que  le  luxe 
anime  Se  fait  fleurir  les  arts  j  qu'il  rend 
les  hommes  induftrieux,  aélifs ,  capables 
d'émulation  j  qu'il  oppofe  à  leur  indo- 
lence &  à  leur  penchant  vers  l'oifiveté  , 
l'aiguillon  des  nouveaux  befoins  ,  &  le 
defir  des  jouiirances. 

Je  conviens  ,  dit  Bélifaire ,  que  le  luxe 
eft  doux  à  ceux  qui  en  joullfent,  &c 
profitable  à  ceux  qui  les  en  font  jouir  y 
Se  que  les  loix  doivent  laill'er  ce  com- 
merce libre  &  tranquille.  N'eft-ce  pas 
ce  que  vous  voulez  î 

Je  veux  plus  ,  reprit  l'Empereur  :  je 
prétends  que  ,  de  proche  en  proche  , 
fon  influence  fe  répande  fur  toutes  les 
claifesde  l'Etat ,  même  fur  celle  des  La- 
boureurs,  à  qui  elle  procure  un  débit 
plus  facile  &  plus  avantageux  des  fruits 
de  leurs  travaux. 
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C'eft  ici ,  dit  Béiifaire  ,  que  l'appa- 
rence vous  féduit  :  car  ce  qui  revient  à 
la  cla/fe  des  Laboureurs ,  des  prodiga- 
lités du  luxe,  a  déjà  été  pris  fur  elle  ;  & 
tous  les  hommes  qu'il  emploie  font 
autant  d'étrangers  qu'il  lui  donne  à 
nourrir.  Rappeliez- vous  l'idée  que  nous 
nous  fommes  faite  de  la  fociété  primi- 
tive. Quel  en  eft  le  bat  ?  N'eft-ce  pas 
de  rendre  l'homme  utile  à  l'homme  î  Et 
dans  cette  infticurion ,  le  droit  de  l'un 
fur  le  travail  de  l'autre  n'eft-il  pas  le 
droit  de  l'échange  ?  Si  donc  un  homme 
en  occupe  mille  à  fcs  befoins  multiplies  , 
fans  contribuer  lui-même  aux  befoitrs 
d'un  feul ,  n'eft-ce  pas  comme  une  plante 
fttrile  &  voracc  au  milieu  de  la  moifTon  ? 
Tel  eft  le  liche  fainéant  au  fein  du  luxe 
&  de  lamollelfe.  Objet  continuel  des 
foins  &  du  travail  de  la  fociéré  ,  il  eh 
reçoit  nonchalament  le  tribut  comme  un 
pur  hommage.  C'cft  a  flatter  fcs  goûts  , 

Sij 
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à  combler  Tes  delîrs ,  que  la  nature  effc 
occupée  :  c'eft  pour  lui  que  les  failons 
produifent  les  fruits  les  plus  délicieux  ; 
les  élcniens,  les  mets  les  plus  exquis  j 
les  arts ,  les  plus  rares  chefs-d'œuvre. 
Il  jouit  de  tout,  ne  contribue  à  rien, 
dérobe  à  la  fociécé  une  foulcd'hommes 
utiles  ,  ne  remplit  la  tâche  d'aucun  j  & 
meurt  fans  lailfer  d'autre  vuidc  que 
celui  des  biens  qu'il  a  coafuraés. 

Je  ne  fais ,  dit  Tibère  ;  mais  il  me 
fembie  qu'il  eft  moins  onéreux ,  moins 
inutile  que  vous  ne  croyez.  Car  fi  dans 
la  maffe  des  biens  communs  il  ne  met 
pas  le  fruit  de  fes  talens ,  de  fon  aâ:ivité 
&  de  fon  induftrie ,  il  y  met  fon  argent 
&  c'eft  la  même  chofe. 

Hé  ,  mon  ami  l  l'argent ,  dit  le  vieil- 
lard, n'eft  que  le  figne  des  biens  que 
l'on  cède  ,  &  le  gage  de  leur  retour. 
Dans  le  commerce  de  ces  biens ,  il  en 
exprime  la  valeur  ;  mais  celui  qui  dans 
ce  commerce  ne  préfente  que  le  ligne , 


B    E    L    I    s    A   I    K    E.  IC9 

&  jamais  la  réalité  ,  abufe  évi  Jemmcnc 
du  moyen  de  rechange  ,  pour  fc  faire 
céder  fans  cci^c  ce  qu'il  ne  remplace 
jamais.  Le  garant  mobile  qu'il  donne  , 
le  difpenfe  de  tout,  au  lieu  de  l'engager. 
Que  le  Magiftrat  veille  ,  que  le  Soldat 
combatte  ,  que  l'Artifan  &  le  Labou- 
reur travaillent  fans  celTe  pour  lui ,  fes 
droits  acquis  fur  leurs  fervices  fe  renou- 
vellent tous  les  ans ,  &  le  privilège  qu'il 
a  de  vivre  inutile  eft  grave  fur  des  lames 
d'or. 

Ainfi  donc  l'opulence  tient  le  monde 
à  fes  gages  ,  dit  le  jeune  homme.  Oui, 
mon  ami,  dit  le  vieillard  ,  fans  qu'il  en 
coûte  à  l'homme  opulent  d'autre  fatigué 
&  d'autre  foin ,  que  de  rendre  en  dé- 
tail à  la  fociété  les  titres  de  la  fervi- 
tude  qu'elle  a  contraftée  avec  lui.  Et 
pourquoi  cette  fervitude ,  demanda  Ti- 
bère î  Pourquoi  des  riches  dans  un 
Etat  ?  Parce  que  les  loix  ,  dit  le  Héros  , 
coiifcrventà  chacun  ce  qui  lui  cft  acquis^ 
S  iij. 
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que  rien  n'eft  mieux  acquis  que  les  fiuirs 
du  travail ,  de  l'induftric  &  de  l'intel- 
ligence ;  qu'à  la  liberté  d'acquérir  fe 
joint  celle  d'accumuler  ;  &  que  la  pro- 
priété comme  la  liberté  doit  être  un 
droit  inviolable  (a).  C'eft  un  mal  fans 
doute  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  puif- 
fent  impofcr  à  la  fociété  tous  les  frais  de 
leur  exiftence  ,  &  de  celle  d'une  foule 
d'hommes ,  qu'ils  n'emploient  que  pour 
eux  feuls  ;  mais  ce  feroit  un  plus  grand 
mal  encore  d'ôtcr  à  l'émulation  ,  au  tra- 
vail &  à  l'induftrie  l'efpérance  de  pof- 
fédcr  &  la  sûreté  de  jouir.  Ne  vous 
fâchez  donc  pas  d'un  rnal  inévitable. 
Tant  qu'il  y   aura  des  hommes  plus 


(  a  )  Un  Philofophe  à  Athènes  ayant  trouvé  un 
trcfor  dans  fon  champ  ,  éciivit  à  Trajan ,  J'ai 
trouvé  un  tréfor.  Trajan  lui  répondit  d'en  ufer. 
Il  eft  trop  gmnd  pour  un  Philofophe  ,  lui  écrivit 
encore  celui-ci.  Trajan  lui  répondit  d'çn  abufer. 
Alexandre- sévère  pcnfoit  de  même. 
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adifs ,  plus  induftricux ,  plus  ccono- 
mcs ,  plus  heureux  que  d'autres  ,  il  y 
aura  de  l'inégalité  dans  le  partage  des 
biens  ;  cette  inégalité  i'era  même  exceC- 
iive  dans  les  Etats  fiorifFans  ,  fans  qu'on 
ait  droit  de  la  détruire. 

Avouez  donc  ,  dit  l'Empereur ,  que 
le  luxe  eft  bon  à  quelque  chofe  ;  car 
c'eft  lui  qui ,  par  Tes  dépcnfes  ^  diminue 
&  détruit  cette  inégalité.  C'eft-à-dire , 
'que  le  luxe  eft  bon  à  tarir  les  fources 
du  luxe  ,  je  l'avoue  ,  dit  Bélifairej  & 
je  confens  qu'on  laiiTe  aux  richeffes  tous 
les  moyens  de  s'écouler.  Je  n'entends 
pas  qu'on  oblige  celui  qui  les  poffede 
à  les  enfouir  ,  ni  qu'on  lui  en  prefcrive 
l'afage.  Les  loix  ,  je  vous  l'ai  dit,  ne 
doivent  fe  mêler  que  d'impofer  la  charge 
des  befbins  publics  fur  la  propriété  com- 
mune ,  en  lailTant  intade  &  facrée  la 
portion  de  la  fublîftance  ,  pour  ne  tou- 
cher qu'à  l'excédent  de  l'aifance  de 
chaque  Etat.  L'opinion  fera   le  refte. 
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L'opinion',  dit  l'Empereur.  Oui,  c'eft 
elle  ,  die  Bélifaire ,  qui ,  fans  gêne  & 
fans  violence  ,  remet  chaque  chofe  à  fa 
place  5  &  c'eft  d'elle  qu'il  faut  attendre 
la  révolution  dans  les  mœurs. 

Cette  révolution  vous  paroît  difficile  , 
elle  dépend  de  la  volonté  &  de  l'exem- 
yle  du  Souverain.  Dès  qu'à  mérite  égal , 
l'homme  le  plus  modefte  &  le  plus  fim- 
ple  dans  fes  mœurs  fera  le  mieux  reçu 
du  Prince  ,  qu'il  annoncera  Ton  mépris 
pour  des  dépenfes  faftucufes  ,  &  pour 
un  luxe  efféminé  ,  qu'il  jettera  un  œil 
de  dédain  fur  les  efclaves  de  la  mol- 
IcfTe  ,  &  qu'il  fixera  un  regard  de  com- 
plaifance  &  de  refpe(ft  fur  les  vidimes 
du  bien  public  ;  le  goût  d'une  fimphcité 
noble  &  d'une  fage  économie  fera  bien- 
tôt celui  de  fa  Cour.  Le  fade  ,  loin  d'y 
être  honorable.n'y  fera  pas  même  décent. 
Des  mœurs  pures  &  aufteres  y  prendront 
la  place  des  mœurs  licentieufes  &  frivo- 
les i   tous   les   refpeds   s'y   tournçront 
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vers  le  mérite  perfonncl  ,  &  laiiTeronc  le 
luxe  &  la  vanité  s'admirer  feuls  &  fe 
complaire.  O  mes  amis  1  avec  quelle  ra- 
pidité on  vcrroit  tomber  leur  Empire  1 
Vous  favez  combien  la  Ville  ell  atten- 
tive y  docile  &  prompte  à  fuivre  Texem- 
ple  de  la  Cour.  Ce  qui  eft  en  honneur 
eft  bientôt  à  la  mode.  L'antique  fruga- 
lité rétablie  produiroit  le  dcfintérefle- 
ment ,  &  celui-ci  les  mœurs  héroïques. 
L'homme  en  état  de  fe  rendre  utile  , 
n'ayant  plus  dans  les  bienféances  un  mo- 
tif de  cupidité  ,  &  délivré  de  l'cfclavage 
des  bcfoins  avilillans  du  luxe ,  fentiroit 
fe  développer  en  lui  le  germe  des  fen- 
timens  honnêtes  ;  l'amour  de  la  patrie, 
le  défir  de  la  gloire  Ce  failîroient  d'une  ame 
libre  &  fiere  de  fa  liberté;  tous  les  ref- 
forts  d'une  noble  émulation  s'y  déploic- 
roient  en  même  tems.  Ah  ,  il  un  Sou- 
verain favoit  quel  afcendant  il  a  fur  les 
efprits  ,  &  comme  il  peut  les  remuer  fans 
contrainte   Se  fans  violence  l  C'cft  de 
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toutes  Tes  forces  la  plus  irréfiftible  j  ôc 
c'eft  la  feule  qu'il  ne  connoît  pas. 

lit  quelle  force  ,  dit  Juftinieii  ,  peut 
balancer  le  goût  des  plaifirs  j  l'attrait 
des  iouilfances  ,  le  défir  de  pofTédcr  l'é- 
quivalent de  tous  les  biens  ?  Qu'importe 
à  l'homme  que  la  volupté  enivre  par 
tous  les  fens ,  que  la  Cour  le  blâme  ou 
le  loue  ?  Un  Souverain  peut-il  empêcher 
que  cet  homme  ,  tout  à  lui  même  ,  ne 
difpofe  à  fa  fantaifie  d'un  peuple  induf- 
trieux  ,  ardent  à  le  fervir  î  que  les  plai- 
firs ne  l'environnent  î  que  les  arts  ne 
lui  foient  fournis  ;  Non  ,  dit  Bélifaire  j 
mais  ,  s'il  le  veut  bien  ,  il  peut  attacher 
la  honte  à  la  mollclTe  ,  le  mépris  à  l'oi- 
fiveté  i  il  peut  interdire  aux  richefles  le 
d:oit  d'élever  l'indolence  ,  le  vice  &  l'in- 
capacité aux  premiers  emplois  de  l'Etat; 
il  peut  faire  que  les  jouilfances  les  plus 
fenfibles  ,  les  agrémens  les  plus  doux  de 
ia  vie  foient  attachés  à  l'eftime  publi- 
que, &  aillent  avec  elle  au-devant  du 
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mérite  ;  il  peut  du  mois  humilier  le  luxo 
&  lui  ôter  Ton  orgueil.  C'en  eft  afTez  : 
le  luxe   humilié  ,  n'humiliera  plus  l'in- 
digence ,  n'éclipfera  plus  la  vertu.  Il  y 
aura  des    biens   dont   les   richefTcs  ne 
feront  plus    l'équivalent  ;    la  confiance 
Se  l'eftime  publique  ,  les  honneurs  &  les 
dignités  feront  réfervés  au  mérite  j  l'or 
n'etfacera  plus  les  taches  du  blâme  &  de 
l'infamie  ,  &   la  bafTeffe  d'ame   ne  fe 
cachera  plus  fous  l'éclat  d'un  fafte  ar- 
rogant. Croyez  ,  mes  amis  ,  que  le  luxe 
a  peu  de  jouiflances  indépendantes  de 
l'orgueil.  Ses  goûts  les  plus  rafinés  font 
fadices  ;   &  l'opinion  qu'on  attache  à 
fes  plaifirs  vains  &  fantafques  ,   &  ce 
qu'ils  ont   de   plus  flatteur.    Détruifez 
cette  opinion ,  vous  réduirez  les  richefîes 
à  leur  valeur  propre  &  réelle  ;  &  alors 
celui  qui  les  pofTédera ,  s'il  veut  s'ho- 
norer &  les  ennoblir,  en  fera  un  plus 
digne  ufage.  Le  luxe  met  l'homme  opu- 
lent dans  rixnpoflîbilité  d'être  généreux  ; 
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les  befoins  le  rendent  avare  ;  &  fon  ava- 
rice eft  un  mcJange  de  toutes  les  paf- 
fîons  qu'on  fatisfait  avec  de  l'or.  Mais 
fi  les  plus  ardentes  de  ces  pafllons  , 
l'orgueil ,  l'ambition  ,  l'amour  même  , 
car  il  fuit  la  gloire  ,  ne  tiennent  plus 
aux  objets  du  luxe  ,  voyez  combien  il 
perd  de  ion  attrait  &  l'avarice  de  fa  force. 
Les  avantages  réels  de  la  richelfe  , 
l'aifance  ,  les  commodités, les  délices  da 
l'abondance ,  l'indépendance  &  le  repos , 
enfin  l'empire  que  le  riche  exerce  fur  une 
foule  d'hommes  occupés  de  lui  ,  tout 
cela  ,  dis-jc  ,  eft  plus  que  fuffifant  pour 
émouvoir  les  petites  âmes  j  &  je  fuis 
bien  loin  d'cfpércr  ou  de  craindre  la 
ruine  entière  des  arts  dont  la  richcile 
eft  l'aliment.  Mais  fi  les  diftinélions  ho- 
norables n'y  font  plus  attachées  ,  ks 
âmes  à  qui  la  nature  a  donné  de  l'é- 
nergie &:  de  l'élévation ,  les  âmes  fuf- 
ceptibles  des  paillons  nobles  &  des  gran- 
des vertus,  dédaigneront  les  objets  de 

iâ 
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la  vanité ,  &  chercheront   ailleurs    la 
louange  &  la  gloire. 

Ce  ne  fera  jamais  ,  répondit  Tibcre  , 
dans  un  Empire  opulent ,  que  le  ftérile 
éclat  des  honneurs  effacera  celui  des 
richelTes.  Leur  luftre  eft  le  feul  qui 
éblouit  le  peuple  5  &  les  dignités ,  la 
majeftc  même  ,  en  ont  befoin  pour  lui 
impofer. 

Lequel  des  deux  ,  à  votre  avis  ,  lui 
demaïAda  le  vieillard ,  ajoutoit  le  plus 
à  la  dignité  ,  à  la  majefté  du  Sénat  Ro- 
main, du  riche  Lucuîlus  ou  du  pauvre 
Caton  ?  Cette  demande  interdit  Tibère. 
Je  vous  parle  d'un  tems  de  luxe  ,  reprit 
le  Héros  j  &  dans  ce  tems-là  même  , 
avec  quelle  vénération  la  plus  faine 
partie  de  l'Etat  ,  le  peuple  ,  ne  ferap- 
pelloit-il  pas  les  beaux  jours  de  Roms 
libre  ,  vertucufe  &  pauvre ,  l  âge  nii  foa 
modique  domaine  étoit  cultivé  par  des 
mains  triomphantes  ,  &  où  le  foc  de 
la  charrue  étoic  couronné  de  lauriers  ? 
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Rendez  plus  de  juftice  au  peuple  ;  & 
croyez  qu'un  fage  Monarque  ,  environné 
4e  Guerriers  &  de  Miniftres  dénués  de 
fafte  ,  mais  chargés  d'ans  &  d'hon- 
neurs ,  offrira  un  fpectacle  cent  fois 
plas  iinpofant ,  qu'un  Prince  voluptueux 
entouré  d'une  Cour  brillante.  Les  gens 
en  place  ,  qui  veulent  être  honorés  fans 
qu'il  leur  en  coûte ,  ne  celfent  de  dire 
que  leur  rang,  pour  imprimer  le  ref- 
peél,  a  bcfoin  d'être  revêtu  de  pompe 
&  de  magnificence;  &  en  effet,  c'efl 
comme  un  vêtement  dont  l'ampleur 
cache  les  défauts  du  corps  ;  mais  c'clï 
une  raifon  de  plus  pour  écarter  cet 
appareil  qui  déguife  &  confond  les  hom- 
mes. Quand  la  vertu  fe  préfcntcra  dans 
les  places  éminentes ,  comme  l'athlète 
dans  l'arêne  ,  on  l'y  diftinguera  bien 
mieux  à  fa  force  &  à  fa  beauté  ;  &  fi  le 
vice ,  la  bafTeffe  ,  l'incapacité  s'y  mon- 
trent, ils  auront  bien  plus  à  rougir. 
Un  autre  avantage  des  mœurs  iimpics 


BÉlISAIRE  119 

dans  les  grandeurs ,  c'eft  de  foulager 
l'Etat  des  frais  ruineux  de  la  décoration  , 
&  d'alléger  pour  lui  le  poids  des  récora- 
penfes.  Des  honneurs  bien  diftribués 
tiennent  lieu  des  plus  riches  dons  3  & 
le  Prince  qui  en  fera  économe  ,  le  fera 
du  bien  de  fes  peuples.  C'eft-Ià  l'objet 
cffenticl.  Il  ne  s'agit  pas  d'empêcher  les 
riches  de  fe  livrer  au  luxe  :  c'eft  un  feu 
qui  bientôt  lui  -  même  confumera  fon 
aliment.  Il  s'agit  de  préferver  du  goût 
du  luxe  &  de  la  foif  des  richcffes  ceux 
qui  n'ayant  que  des  talens  ,  des  lumières 
&  des  vertus ,  feroicnt  tentés  de  les  mettre 
à  prix.  Pour  cela  ,  il  faut  leur  réferver 
des  diftindions  que  rien  n'efface  ,  &; 
qu'on  ne  profane  jamais.  J'ai  fervi  mon 
Prince  avec  zcle  &  avec  affez  de  bon- 
heur j  &  je  fais  par  moi-même  combien 
l'or  eft  vil  au  prix  du  chêne  Se  du  lau- 
rier ,  quand  ceux-ci  font  le  f,age  de  la 
reconnoilfance  &  de  l'eftime  du  Sou- 
verain. Or  cette  eftimc  ,  fi   touchante 

Tij 
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lorfque  la  voix  publique  y  applaudit,  le 
Prince  a  droit  de  la  réferver  à  ce  qui 
eft  utile  &  louable  ,  en  la  refufantconf- 
tamment  k  ce  qui  n'eft  que  vain  j  frivole 
ou  dangereux.  Voilà  fa  grande  écono- 
mie. Mais  tout  cela  demande  une  réfo- 
lution  courageufe  &  inébranlable ,  une 
équité  fans  celTe  en  garde  contre  la  fur- 
prife  &  la  féduâ:ioa ,  une  volonté  ferme 
qui  jamais  ne  varie,  &  qui  ôte  jufqu'à 
l'efpoir  de  la  voir  mollir  ou  changer. 
Elle  fera  telle  ,  fi  elle  eft  éclairée  8c 
fourer.ue  de  l'amour  du  bien  j  &  c'eft 
alors  que  l'opinion  du  Prince  fera  l'o- 
pinion publique  ,  &  que  fon  exemple 
décidera  le  caractère  national. 

Vous  avouerai -je,  lui  dit  Tibère, 
une  inquiétude  qui  me  refte  ?  Cette  Cour 
d'où  vous  voulez  bannir  la  faveur, 
l'intrigue  &  le  luxe  ,  fera  peut-être  bien 
férieufe  i  &  un  jeune  Prince.  .  .  .  J'en- 
tends ,  vous  avez  peur  qu'il  ne  s'ennuie  ; 
mais  j  mon  ami ,  je  ne  vous  ai  pas  dit 
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que  régner  fût  un  palTe-tems.  Peut-être 
cependant ,  au  milieu  de  Tes  peines,  aura- 
t-il  des  momens  bien  doux.  Un  Miniftre 
par  exemple  ,  lui  annoncera  les  progrès 
de  l'agriculture  dans  des  Provinces  qui 
langui<roicnt  j  &  il  fe  dira  à  lui-même: 
Un  adle  de  ma  volonté  vient  de  faire 
cent  mille  heureux.  Ses  Magiftrats  lui 
apprendront    qu'une   de   Tes  loix   aura 
fauve  l'héritage  de  l'orphelin  des  mains 
de  l'ufurpateur  avide  j  &  il  dira  :  Béni 
foit  le  Ciel  1  Le  foible  en  moi  trouve  un 
appui.  Ses  Guerriers  ne   lui  donneront 
pas  des  confolations  fi  pures.  Mais  \otC- 
qu'ils  lui  raconteront  avec  quel  zèle  2c 
quelle  ardeur  fes  fidèles  Sujets  auront 
verfé  leur  fang  pour  leur  Prince  &  pour 
leur  Patrie,  la  pitié,  le  regret  de  les 
avoir  perdus  feront  mêlés    d'un    fenti- 
ment  d'amour  &c  de  reconnoilTance  qui 
mouillera  fes  yeux  de   pleurs.  Enfin  les 
vœux  &  les  louanges  du  fiecle  heureux 
qui  le  polTede  ,  la  jouiflance  anticipée 
Tiij 
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des  bénédiâions  de  l'avenir ,  tels  font 
les  plaiiîrs  d'un  Monarque.  Si ,  pour  le 
fauver  de  l'ennui  ce  n'eft  pas  alFez  ,  il 
ira  ,  comme  les  anciens  Rois  de  Perfe  , 
parcourir  des  yeux  Tes  Provinces,  diftri- 
buant  des  récompcnfes  à  qui  fera  le 
mieux  fleurir  l'agriculture  &  l'induftrie, 
l'abondance  &  la  population  ,  &  dépo- 
fant  ceux  dont  l'orgueil ,  l'indolence 
ou  la  dureté  auront  produit  les  maux 
contraires.  Dans  Bifance  comme  dans 
Rome ,  les  Empereurs  ont  pris  fur  eux 
le  foin  de  vifiter  les  greniers  publics  ; 
feroit-il  plus  indigne  d'eux  d'aller  voir 
fi  dans  les  Campagnes  ,  fous  l'humble 
toit  du  laboureur,  il  y  a  du  pain  pourfcs 
enfans  ?  O  qu'un  Prince  connoît  bien 
peu  fes  intérêts  &  fes  devoirs  j  s'il  per- 
met que  l'ennui  l'approche  1  Du  refte 
ne  croyez  pas  que  dans  le  peu  de  mo- 
mens  tranquilles  que  fon  rang  peut  lui 
laiffer  ,  la  majeftéfe  refufe  aux  familia- 
rice's  touchantes  de  la  confiance  &  de 
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Tainitié.  Il  aura  des  amis  5  ils  lui  feront 
goûter  le  charme  des  âmes  fenflbles.  Les 
gens  de  bien  ,  contens  de  peu  ,  ont  dans 
leur  vertueux  commerce  une  fcrénité 
riante  ,  qui  prend  Ta  fourcc  dans  la  paix 
de  lame  ,  &  que  le  fafte  afficgé  de  be- 
foins ,  le  vice  entouré  de  remors  ,  ne 
connoilTent  pas.  Les  devoirs  de  l'hon- 
nête homme  en  place  lui  laiirent  peu  de 
loifir,  fans  dou:e  ;  mais  les  irftans  en 
font  délicieux.  Ni  le  reproche ,  ni  la 
crainte ,  ni  l'ambition  ne  les  trouble  ; 
&  la  Cour  d'un  Prince  avec  qui  l'in- 
nocence ,  la  droiture  ,  la  vérité  ,  le  zèle 
courageux  du  bien  n'auront  aucun  piège 
à  éviter ,  aucune  difgrace  à  prévoir , 
aucune  révolution  à  craindre ,  ne  fera 
pas  la  Cour  la  plus  brillante  ,  mais  la 
plusheurcufede  l'Univers.  Elle  fera  peu 
nombrcufe ,  dit  l'Empereur.  Pourquoi , 
ditBélifaire  ?  Quelques  ambitieux  oifîfs , 
quelques  lâches  voluptueux  s'en  éloi- 
gneront j  mais  en  revanche  les    gens 
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utiles  ,  les  gens  de  bien  y  aborderont 
en   foule.  Je  dis  en  foule  ,   mon   cher 
Tibère  ,   &  je  le  dis  à  la  louange  de 
l'humanité.  Quand  la  vertu  eft  honorée  , 
elle  germe  dans  tous  les  cœurs.  L'eftims 
publique  eft  comme  un  foleil  qui  la  fait 
éclore  &  pouffer  avec  une  vigueur  ex- 
trême. N'en  jugez  pas  fur  l'état  d'inertie 
&  de  langueur  ou  font  les  âmes.  Com- 
ment voulez-vous  qu'un  fils  à  qui  fon 
père  n'a  jamais  vanté  que  l'argent,  qui 
n'a  jamais  entendu  louer  &  envier  que 
l'opulence  ,  qui  dans  les  villes   &   les 
campagnes  n'a  vu  dès  fon  enfance  rien 
de  plus  méprifé  que  l'induftrie  &  le  tra- 
vail j  qui  fait  que  les  grandeurs  s'abail- 
fent ,  que  la  rigueur  des  loix  fléchit ,  que 
les  voies  des  honneurs  s'applanilTent, 
que  les  portes  de  la  faveur  s'ouvrent 
devant  la  fortune  ;  que  par  elle  ,  &  par 
elle  feule  on  fe  fouftrait  à  la  force  &  on 
l'exerce    impunément;   qu'elle  décore 
iufqu'au  vice,  qu'elle  ennoblit  jufqu'à 
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la  bafreife  ,  qu'elle  tient  lieu  de  talens , 
de  lumières  &  de  vertus  j  comment 
Voulez-vous  que  l'homme  imbu  de  ces 
idées  ne  confonde  pas  l'honnête  avec 
l'utile  î  Mais  que  l'opinion  change  ,  que 
l'arbitre  des  mœurs  ,  le  Souverain  donne 
l'exemple  ;  que  l'éducation  ,  l'habitude 
faflfent  à  l'homme  un  premier  befoin  de 
fa  propre  eftime  &  de  celle  de  Tes  fem- 
blablesj  qu'on  accoutume  fon  ame  à  s'é- 
lancer hors  d'elle-même  pour  recueillir 
les  fulîrages  de  fon  ficelé  &  de  l'avenir; 
que  fa  renommée  &  fa  mémoire  foicnc 
pour  lui,  après  la  vertu  ,  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens  j  que  le  foin  de  cette 
exiftence  morale  lui  rende  l'honneur  plus 
cher  que  la  vie ,  &  la  honte  plus  ef- 
frayante ,  plus  horrible  que  le  néant  ;  on 
verra  combien  les  inclinations  balfcs 
auront  peu  d'empire  fur  lai.  Hé,  mes 
amis  ,  qu'étoient  les  Décius ,  les  Régu- 
Jus  &  les  Catons,  finon  des  hommes 
dont  l'ame  exaltée  vivoit  de  gloire  & 
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de  vertu  ;  Mais  cette  inftitutioii  demande 
des  encouragemens  réels.  On  auroit  beau 
prefcrire  aux  pères  de  famille  d'élever 
leurs  enfans  à  la  vertu  ,  fi  la  vertu  lan- 
guiiïbit  oubliée ,  &  fi  le  vice  ,  honoré 
feul,  avoir  le  droit  de  rinfultcr.  Il  faut 
donc  ,  pour  rétablir  l'ordre  ,  attacher  le 
bien  au  bien ,  le  mal  au  mal ,  l'utile 
au  jufte  &  à  l'honnête.  Cet  ordre  réta- 
bli, vous  prévoyez  fans  peine  comme 
les  mœurs  feconderoient  les  loix  ,  & 
comme  l'opinion  foulageroit  la  force. 
Les  efpérances  &  les  craintes,  les  récom- 
penfes  &  les  peines ,  les  jouilfances  Se 
les  privations  j  voilà  les  poids  que  la 
politique  doit  favoir  mettre  à  propos 
dans  la  balance  de  la  liberté;  avec  cela 
elle  eft  sûre  de  régir  à  fon  gré  le  monde. 
Mais  je  m'en  tiens  à  ce  qui  nous  oc- 
cupe. Les  mœurs  faftueufes  des  Grands 
les  rendent  avides  &  injuftes  j  des  mœurs 
plus  fimples  les  rendroient  modérés , 
humains ,  généreux  ;  &  le  plus  grand  in- 
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térêt  du  vice  ayant  pafle  à  la  vertu  , 
le  même  penchant  qui  les  portoit  vers 
l'un  ,  les  rameneroit  tous  vers  l'autre. 

Voilà  un  beau  Tonge ,  dit  Juftinien  1 
Ce  n'en  eft  pas  un ,  dit  Bélifaire  ,  que 
de  prétendre  mener  les  hommes  par 
l'amour  propre  &  l'intérêt.  Rappellez- 
vous  comment  s'étoit  formé  ,  dans  la 
République  naifTante  ,  ce  Sénat  où  tant 
de  vertu  ,  ou  tant  d'héroïfme  éclatoir. 
Ceft  qu'il  n'y  avoit  alors  dans  Rome 
rien  au-delTus  d'une  grande  amc  {a)  ; 
c'eft  que  l'eftimc  publique  étoit  attachée 
aux  mœurs  honnêtes,  la  vénération  aux 
mœurs  vertueufes ,  la  gloire  aux  mœurs 
Jiéroïques.  Tels  ont  été  ,  dans  tous  les 
temSjles  grands  relforts  du  cœur  humain. 

Je  fais  qu'une  longue  habitude  ,  & 
fur-tout  celle  de  la  tyrannie  ,  ne  cedc 
pas  fans  réfiftauce  aux  motifs  mêmes  les 


(a)  Dinn  nidlum  fajlidiretur  ^entts  in  qiir>  enittret 
virtHS  ,  (revit  Imferiitm  Htmanum.  Tit.  Liv.  L.  4. 
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plus  forts.  Mais  ,  pour  un  homme  in- 
jarte  &  violent ,  qui  fe  roiditoit  contre 
la  crainte  du  blàme  ,  de  la  difgrace  8c 
du  mépris  ,  il  y  en  a  mille  à  qui  ce 
frein  ,  joint  à  l'aiguillon  de  la  gloire  , 
feroit  fuivre  le  droit  fcntier  de  l'hon- 
neur &  de  la  vertu.  Je  pourfuis  donc  , 
&  je  fuppofe  d'honnêtes  gens  à  la  tète 
des  peuples.  Dès-lors  je  réponds  fur  ma 
vie  de  l'obcilTance  ,  de  la  fidélité  ,  du 
zele  de  cette  multitude  d'hommes  , 
qu'on  n'opprimera  plus  ,  qu'on  ne  vexera 
plus ,  &  dont  les  jours ,  la  liberté  ,  les 
biens  feront  protégés  par  les  loix.  Dès- 
Icrs  l'Empire  fe  relevé  ,  fes  Membres  ■ 
épars  fe  réuniffent  ;  le  plan  de  Conftan- 
tin  ,  élevé  fur  le  fable  ,  acquiert  des 
fondemens  folides  j  &  du  fein  de  la  fé- 
licité publique  ,  je  vois  renaître  le  cou- 
rage ,  l'émulation  ,  la  force  ,  l'efprit  pa- 
triotique ,  &  avec  lui  cet  afcendant  que 
Rome  avoit  fur  l'univers. 

Tandis   que  Bclifaire    parloit  ainfi  , 
Juftiniea 
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Juftimen  admiroic  en  fîlence  i'cnthou- 
lîafme  de  ce  vieillard  ,  qui  ,  oubliant 
fon  âge  ,  fa  mifere  ,  &  le  cruel  état  où 
il  ccoic  réduit ,  triomphoit  à  la  feule 
idée  de  rendre  fa  Patrie  heureufe  & 
florifTante.  Il  cft  beau  ,  lui  dit-il  ,  de 
prendre  un  intérêt  h  vif  à  des  ingrats. 
Mes  amis ,  leur  dit  le  Héros  ,  le  plus 
heureux  jour  de  ma  vie  fcroit  celui  où 
l'on  me  diroit  :  Bélifaire  j  on  va  t'ou- 
vrir  les  veines  ,  &  ,  pour  prix  de  ton 
fang  ,  tes  fouhaics  ieront  accomplis. 

A  ces  mots  ,  fon  aimable  fille  ,  Ea- 
doxe  ,  vint  l'avertir  que  fon  foupé  l'at- 
tendoit.  Il  rentra  j  il  fe  mit  à  table  ; 
Eudoxe  ,  avec  une  grâce  mêlée  de  mo- 
deftie  &  de  noblerte  ,  lui  fcrvit  un  plat 
de  légumes,  &  prit  place  à  côté  de  lui. 
Quoi  '.  c'eft-là  votre  foupé  ,  dit  l'Empe- 
reur avec  confufion  ?  Vraiment ,  dit  Bé- 
lifaire, c'étoit  le  foupé  de  Fabrice  ,  Se 
Fabrice  me  valoir  bien. 

V 
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Allons  nous-en  ,  dit  Juftinien  à  Ti- 
bère. Cet  homme-là  me  confond. 

Sa  Cour  efpérant  de  le  diiîîper  ,  lui 
avoit  préparé  une  fcte.  Il  ne  daigna  pas 
y  aflifter.  A  table  ,  il  ne  s'occupa  que 
du  foapé  de  Béli  faire  ;  &  en  fe  retirant , 
il  fe  dit  à  lui-même  :  Il  eft  moins  mal- 
heureux que  moi  5  car  il  s'cft  couché 
fans  remors. 
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CHAPITRE    XIV. 

J  E  ne  vis  plus  qu'auprès  de  lui  ,  dit 
l'Empereur  à  Tibère  ,  le  lendemain  ,  en 
allant  revoir  le  Hcros  :  le  calme  &  la 
lerénité  de  fon  arae  fe  communiquent 
à  la  mienne.  Mais  fitôc  que  je  m'en 
éloigne  ,  ces  nuages  qu'il  a  dilîlpcs  fe 
raflemblcnt ,  &  tout  s'obfcurcic  de  nou- 
veau. Hier  je  croyois  voir  dans  fon  plan 
le  tableau  de  la  félicite  publique  j  à 
prcfent ,  ce  n'eft  à  mes  yeux  qu'un  amas 
de  difficultés.  Le  moyen,  par  exemple  , 
qu'avec  les  frais  immcnfes  dont  .cet 
Empire  eft  chargé  ,  on  puiffe  foulager 
les  peuples  l  Le  moyen  de  renouveller 
des  armées  que  vingt  ans  de  guerre  ont 
anéanties  ,  &  de  réduire  les  impôts  à 
un  tribut  (impie  &  léger  1  II  a  tout 
"prévu  ,  dit  Tibère ,  &  il  aura  tout  ap- 

V  ij 
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plani.  Propofez-lui  vos  réflexions.  Ce 
fut  par-la  qu'ils  débuceient. 

Je  favois  bien  ,  dit  le  vieillard  après 
les  avoir  entendus ,  que  je  vous  laifTe- 
rois  des  doutes  j  mais  j'efpcre  les  diC- 
lîper. 

Les  dépenfes  de  la  Cour  font  rédui- 
tes :  nous  en  avons  banni  le  luxe  &  la 
faveur.  Paflbns  à  la  ville  ,  &  dites-moi 
pourquoi  un  peuple  oiiîf  &  innombra- 
ble eft  à  la  charge  de  l'Etat  î  Le  blé 
qu'on  lui  diftribue  (a)  nourriroit  vingt 
légions.  C'eft  pour  peupler  fa  ville  & 
pour  imiter  Rome  ,  que  Conftantin  a 
pris  fur  lui  cette  dépenfe  ruineufe.  Mais 
à  quel  titre  un  peuple  fainéant  ,  qui 
n'cft  plus  ni  Roi  ni  Soldat ,  eft  -  il  à 

{a)  4000  boiireaux  par  jour.  tehoifTiau  ,  modins, 
d'un  pied  quarré  ,  fur  quatre  pouces  de  hauteur. 
Le  pied  lomain  de  10  de  nos  pouces.  T.c  Soldat 
n'ayant  que  s  boiffeaux  par  mois, ou  le  fixieme  d'un 
boiffeau  par  jour  ;  40000  boiffcau.x  dcvoicnt  nour- 
rir Z400OO   hommes. 
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la  charge  publique  ?  Le  Peuple  Romain  , 
tou:  militaire ,  avoir  le  droit  dctrc  nour- 
ri ,  même  au  fcin  de  la  paix ,  du  fruit 
de  Tes  conquêtes  j  encore  ne  demandoit- 
il  ,  dans  les  plus  beaux  jours  de  fa 
gloire  ,  que  des  terres  à  cultiver  j  & 
quand  l'Etat  lui  en  accordoit  ,  vous  fa- 
vez  avec  quelle  joie  il  Ce.  répandoit  dans 
les  champs.  Ici, que  faifons-nous  de  cette 
multitude  affamée  qui  afilcge  les  portes 
du  Palais  (û):  Efl-ce  avec  elle  que  j'ai 
chafle  les  Huns  qui  ravageoient  la  Thra- 
ce  V  Qu'on  n'en  retienne  que  ce  que 
l'induTtrie  en  peut  occuper  &  nourrir  j 
Se  que  du  refte  on  falTe  d'heureufes  Co- 
lonies s  elles  repeupleront  l'Etat ,  &  vi- 
vront du  fruit  de  leur  peine.  L'agricul- 
XXLTC  eft  la  mère  de  la  milice  ;  &  ce  n'eft 

(«)  Et  quemfér.is alit gradibus  difpen/us  abattis. 

Prud.  L.  1.  In  Symm, 

Panes  Palatini  bilibres.  La  livre  des  Romains  fai- 

foic  dix  onces  de  la  nôtre.  Baiing.    £>e   trib.   as 

Veàii.  Pop.  K. 

V  iij 
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pas  au  fein  d'une  oifive  indolence  que 
s'élèvent  de  bons  Soldats. 

Toutes  les  loix  fimplifiées  ,  &  Tur- 
tout  celle  du  Tribut ,  la  Milice  Pala- 
tine tombe  d'elle-même  par  fa  propre 
inutilité  j  &  vous  favez  de  quels  frais 
immenfes  {à)  nous  femmes  par-là  fou- 
lages 

La  dépenfe  la  plus  effrayante  qui 
nous  refte  ,  eft  celle  des  troupes.  Mais 
elle  fe  réduit  aux  feules  Légions.  Les 
Colonies  de  Vétérans  établies  fur  les 
frontières  ,  vivent  de  leur  travail  ;  & 
leurs  immunités  (<&)  leur  tiennent  lieu  de 
folde.  Ces  Colonies  ,  le  chef-d'œuvre 


(  a  )  Voyez  M.  l'Abbé  Garr.ier  ,  de  L'Orig.  dit 
Cota/.   ¥r. 

(  b  )  Jam  nune  mitnificentid  meà,  (  Conflantini  ) 
omnibus  veteranis  id  e[fe  conceffum perfpicuum  fit  , 
ne  cjuis  illorum  ullo  mHncre  civili  nerue  operibus 
puhticis  conveniatHY....  Vacantes  terras  accipiant  , 
eaffjue  perpetiti  habeaat  immw.ts.  Ccd.  Thïod.  L. 
7.  r.  le. 
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du  genîe  de  Conftantin  ,  ne  font  pas 
éteintes  encore  j  & ,  pour  les  voir  re- 
vivre ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir  :  tant  de 
braves  Soldats  que  vous  laifTez  languir 
dans  la  mifere  &  l'oi/îvcté  ,  ne  deman- 
dent pas  mieux  que  d'aller  cultiver  & 
garder  leur  champ  de  vicftoire.  Il  en  eft 
de  même  des  Troupes  répandues  aux 
bords  des  fleuves  (a)  :  ces  bords  qu'elles 
rendent  fertiles ,  nourrirent  leurs  cul- 
tivateurs. 

Des  efTaims  de  Barbares  fe  préfentenc 
en  foule  (,é)  pour  être  admis  dans  nos 
Provinces.  On  les  y  a  reçus  quelquefois 
avec  trop  peu  de  précaution  (  c  )  i 
mais  le  danger  n'eft  que  dans  le  nom- 
bre. Qu'on  les  difperfe  ,  &  qu'on  leur 
donne  des   terres   vagues  &  incultes  , 

(,»)  On  lesappelloit  ripenfes.  Alexandre-Sévere  les 
avoit  établies.  Voyez    I.amprid.  /»  j4lexitnd. 

(h)  Ceux-ci  s'appelloicnt  Lîti  ,  &  les  terres  qu'on 
leur  donnoit  à  cultiver ,   terres  Utiqucs. 

(c)  Comme  le»  Goths  fous  l'Empereur  Valeiu. 
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vous  n'en  avez  que  trop  ,  hélas  (,a)  1 
un  gouvernement  doux  &  ferme  en  fera 
des  Sujets  fidèles  &  des  Soldats  difci- 
^lints. 

II  n'y  a  donc  plus  que  les  Légions 
qui  foicnt  à  la  folde  du  Prince  ,  &  le 
feul  tribut  de  l'Egypte  ,  de  l'Afrique  & 
de  la  Sicile  ,  en  nourriroit  trois  fois  au- 
tant que  l'Empire  en  a  jamais  eu  (^). 
Ce  n'eft  donc  pas  fur  elles  que  doit  por- 
ter l'épargne  ,  &  ce  n'eft  pas  de  leur 
entretien  (c)  ,  mais  de  leur  rétablifle- 


{a)  Celles  du  Tifcctoîent  immenfes  :  la  peine  de 
la  plupart  des  crimes  étant  la  confifcation  des  biens. 
Voyez  Garn.  de  t'Orig.  dit  Gcuv.  Fr. 

fi)  La  Sicile donnoit  pour  tribut  aux  Romains, 
7Î00000  boiffeaux  de  bled  ,  l'Egypte  îiéooooo  , 
l'Afrique  45100000.  A  fix  hommes  pat  boilTcau  » 
il  y  avoir  de  quoi  nourrir  i  looooo  hommes. 

(c)  La  paie  du  Soldat  étoit,  par  mois  ,  de  40© 
affcs  ,  valans  Z5  deniers  d'argent  ,  qui  valoient  un 
denier  A'ot,  nummus  aurem.  L'aflTe  étoit  une  onC6 
de  cuivre,  plus  foible  d'un  fixieme  que  la  nôtre  ; 
le  denier  d'argent  pefoit  un  gros  ,  &  Vauretu  > 
140  graiiiJ. 
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ment  que  l'Etat  doit  s'inquiéter.  Il  fut 
un  cems  où  l'honneur  d'y  erre  admis 
ctoit  réfervé  aux  Citoyens  {a)  ,  &  où 
l'élite  de  la  jeunefle  Te  difputoit  cet 
avantage.  Ce  tems  n'eft  plus  j  il  faut 
le  ramener.  Et  que  ne  fait-on  pas  des 
hommes  avec  de  l'honneur  &  du  pain  I 

Les  hommes  ne  fout  plus  les  mêmes  , 
dit  l'Empereur.  Rien  n'eft  changé  ,  dit 
Bclifaire  ,  que  l'opinion  fouverainc  des 
mœurs  ;  &  il  ne  faut  que  l'ame  d'un 
£èul ,  que  fon  génie  &  fon  exemple  , 
pour  entraîner  tous  les  efprits.  De  mille 
traits  qui  me  le  prouvent ,  en  voici  un 
que  je  crois  digne  des  plus  beaux  jours 
de  la  République  ,  &  qui  fait  voir  que, 
dans  tous  les  tems  ,  les  hommes  valent 
ce  qu'on  les  fait  valoir. 

Rome  étoit  prife  par  Totila.  Un  de 
DOS  vaillans  Capitaines  ,  Paul ,  à  la  tcte 
d'un  petit  nombre   d'hommes  ,    s'étoic 

{a)  Et  à  ceux  des  Piovinccs  qui  avoienc  dtoic  â« 
Cité  à  Rome. 
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échappé  de  la  ville  ,  &  retranché  fur 
uae  émineiice  où  l'ennemi  l'cnvelop- 
poit.  On  ne  doutoit  pas  que  la  faim 
ne  l'obligeât  de  fe  rendre  ;  &  en  effet 
il  manquoit  de  tout.  Réduit  à  cette  ex- 
trémité ,  il  s'adreffe  à  fa  troupe  :  sj  Mes 
M  amis  ,  leur  dit-il  ,^il  faut  mourir  ou 
33  être  efclaves.  Vous  n'héfîterez  pas  , 
33  fans  doute  ;  mais  ce  n  eft  pas  tout 
3i  de  mourir ,  il  faut  mourir  en  braves 
33  f»ens.  Il  n'appartient  qu'àMes  lâches 
j3  de  fe  laifTer  confumcr  par  la  faim  , 
3>  &  de  fécher  en  attendant  une  mort 
33  douloureufe  &  lente.  Nous  qui ,  cle- 
33  vés  dans  les  combats  ,  favons  nous 
33  fervir  de  nos  armes  ,  cherchons  un 
33  trépas  glorieux  :  mourrons ,  mais  non 
33  pas  fans  vengeance  ,  mourons  cou- 
33  verts  du  fang  de  nos  ennemis  j  qu'au 
33  lieu  d'un  fourire  infultant ,  notre  mort 
»  leur  caufe  des  larmes.  Que  nous  fer- 
»  viroit  de  nous  déshonorer  pour  vivre 
33  encore  quelques  années ,  puifqu'auili 
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33  bien  dans  peu  il  nous  faudroit  mou- 
3i  rir  ?  La  gloire  peut  étendre  les  bornes 
M  de  là  vie  j  la  nature  ne  le  peut  pas  33. 

Il  dit.  Le  Soldat  lui  répond  qu'il  eft 
réfolu  à  le  fuivre.  Ils  marchent ,  l'en- 
nemi juge  à  leur  contenance  qu'ils  vien- 
nent l'attaquer  ,  avec  le  courage  du 
défefpoir  j  & ,  fans  les  attendre  ,  il  leur 
fait  offrir  le  falut  &  la  liberté  (a). 

Je  crois  connoître  ,  mes  amis  ,  deax 
cent  mille  hommes  dans  l'Empire  ca- 
pables d'en  faire  autant  ^  s'ils  avoienc 
un  Paul  à  leur  tête  j  &  de  ces  dignes 
chefs  vous  en  avez  encore  :  la  vidioire 
vous  les  a  nommés.  Ne  croyez  donc 
pas  que  tout  foit  perdu  avec  de  pa- 
reilles relTources.  Ignorez  -  vous  à  quel 
point  la  profpérité  ,  l'abondance  ,  la  po- 
pulation peuvent  multiplier  les  forces 
d'un  Etat  î  Rappellez-vous  feulement 
■ce  qu'étoient  autrefois ,  je  ne  dis  pas  les 

(  a  )  Léonard  Aretin.  De  Belh  liai;.  Adverses 
Cothûi.  Lib.  4. 
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Gaules  ,  que  nous  avons  perdues  ,  & 
lâchement  abandonnées  {a)  ;  mais  l'Ef- 
pagne  ,  la  Grèce  ,  l'Italie  ,  la  Républi- 
que de  Carchage  ,  &  tous  ces  Royau- 
mes d'Afie  ,  depuis  le  Nil  jufqu'au  fond 
de  l'Euxin.  Souvenez-vous  que  Romu- 
lus  ,  qui  n'avoit  d'abord  qu'une  Lé- 
gion (1^)  j  laifTa  ,  en  mourant  ,  qua- 
rante-fept  mille  Citoyens  fous  les  ar- 
nies  ;  &  jugez  de  ce  que  peut  le  rè- 
gne d'un  homme  habile  ,  adif  &  vigi- 
lant. L'Etat  eft  ruiné  ,  dit-on.  Quoi , 
l'Hefpérie  &  la  Sicile  ,  l'Efpagne  ,  la  Li- 
bie  &  l'Egypte  ,  la  Béotie  &  la  Macé- 
doine ,  &  ces  belles  plaines  d'Afie  qui 
faifoicnt  la  riclielTe  de  Darius  &  d'A- 
lexandre ,   font-elles  devenues  ftériles  ? 

(a)  Les  Empereurs  ,  pour  délivrer  Rome  &  l'Italie 
du  joug  des  Goths ,  lei:r  avoient  cédé  les  plus  belles 
Provinces  de  la  Gaule.  fdH<i  eji  feruitia  tioflra 
frxtum  fecuritatis  dlien£.  Sidon  Apoll.  T..  7.  F.p.  7. 

(b)  I.a  Idgion  n'étoit  alors  que  de  3000  hommes 
de  pied  &c  de  303  hommes  de  cheval,  ^'(ye;^  Denis 
d'Halic.  &  l'iutar^uc ,  vie  de  Romuluj. 

Elles 
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Elles  manquent  d'hommes  !  Ah  1  qu'ils  y 
foient  heureux ,  ils  y  viendront  en  foule  i 
&  pour  lors  ,  mes  amis  ,  j'oferai  pro- 
pofer  le  vafte  plan  que  je  m.édice  ,  &  qui 
feul  rendroit  cet  Empire  plus  puiflanc 
qu'il  ne  fut  jamais.  Quel  eft-il  donc  et 
plan  ,  demanda  l'Empereur  ?  Le  voici  , 
reprit  Bélifaire. 

La  guerre  ,  comme  nous  la  faifon^  ," 
excède  les  armées  par  de  trop  longues 
marches  &  par  des  travaux  excefîîfs. 
Elle  donne  à  nos  ennemis  le  tcms  de 
nous  furpreudre  par  des  incurfions  fou- 
daines  ,  que  les  lignes  de  Vétérans  8c 
de  Soldats  cultivateurs  ,  dont  on  a 
bordé  nos  limites ,  n'ont  pas  la  force 
de  foutenir  j  &  ,  avant  que  les  lé- 
gions aient  volé  au  point  de  l'attaque  , 
l'épouvante  ,  la  délblation  ,  le  ravage 
ont  fait  de  rapides   progrès  (a).  Pour 

{a)  Sous  Augufte  ,  les  marches  ou  frontières  n'é- 
Cbient  qu'au  nombre  de  neuf.  Il  y  avoit  ctaUli  les 
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oppofer  à  ces  torrens  une  digue  toujours 
préfence ,  je  demanderois  qu'on  rendît 
tout  cet  Empire  militaire  ;  enforte  que 
tout  homme  libre  feroit  Soldat ,  mais 
feulement  pour  la  défenfe  du  pays.  Ainfi 
chaque  Préfc£lure  compofiiroic  une  ar- 
mée ,  dont  les  Cités  formeroicnt  les  co- 
hortes ,  les  Provinces ,  les  légions  ,  avec 
des  points  de  raliement ,  où  le  Soldat, 
au  fou  de  la  trompette  ,  fe  rangeroit 
fous  les  drapeaux. 

Ces  troupes  auroient  l'avantage  d'être 
attachées  à  leur  pays  natal ,  qu'elles 
cultiveroient  ,  qu'elles  feroient  fleurir , 
qu'elles  peupleroient  elles-mêmes.  Ec 
vous  prévoyez  avec  quelle  ardeur  elles 
défendroient  leur  foyer  {a). 

léï;!on«  à  poftefixe.  Mais  le  nombre  des  Provinces 
qu'il  fâUoit  garder  s'étant  acciu  ,  les  léçions  n'y 
pouvoieYit  plus  fuffire  ;  &  Conftantin  ,  en  les  rcci- 
rant  dans  l'intérieur  des  Provinces ,  y  avoit  foiblc- 
ment  luppléé  par  des  lignes  de  Vétérans. 
(<»)  La  t«te  donne  à  fes  I.aboatears  le  courage 
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Dans  un  vafte  Empire  ,  rien  de  plus 
difficile  à  établir  que  l'opinion  de  la 
caufe  commune.  Des  peuples  fépare's  par 
les  mers  s'inrcrefTenc  peu  l'un  &  1  autre. 
Le  midi  ne  prend  aucune  part  aux  dan- 
gers qui  menacent  le  nord.  Le  Dalmate  , 
l'Illyrien ,  ne  faic  pas  pourquoi  on  le  fait 
pafTer  en  Afie  :  il  lui  cft  égal  que  le  tigre 
coule  fous  nos  loix  ou  fous  les  loix  du 
Perfe.  La  difcipline  le  retient ,  l'efpoir 
du  butin  l'encourage  ;  mais  la  réflexion 
Ja  fatigae  ,  l'ennui ,  le  premier  mouve- 
ment d'impatience  ou  de  la  frayeur  lui 
fait  abandonner  une  caufe  qui  n'eft  pas 
la  fiennc.  Au  lieu  que  dans  mon  plan, 
la  patrie  n'efl:  plus  un  nom  vague ,  une 
chimère  pour  le  Soldat  j  c'eft  un  objet 
préfent  &  cher ,  auquel  chacun  efl  atta» 


de  la  défendre  :  elle  met  fes  fruits,  comme  un  prix  , 
au  milieu  du  jeu,  pour  le  vainqueur.  Xénop.  traiti 
d»  ménage. 
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ché  par  tous  les  nœuds  de  la  Nature. 
33  Citoyens,  pourroit-on  leur  dire ,  en  les 
33  menant  à  l'ennemi ,  c'eft  le  champ 
33  qui  vous  a  nourri ,  c'eft  le  toît  qui  vous 
33  a  vus  naître  ,  c'eft  le  tombeau  de  vos 
33  pères  ,  le  berceau  de  vos  enfans  y  le 
33  lit  de  vos  femmes  que  vous  défcn- 
33  dez  33.  Voilà  des  intérêts  fenfibles  & 
puillans.  Ils  ont  fait  plus  de  Héros  que 
l'amour  même  de  la  gloire.  Jugez  de 
leur  effet  fur  des  amcs  accoutumées  dès 
l'enfance  aux  rigueurs  de  la  dil'cipline 
&  à  l'image  des  combats. 

Rien  ne  me  plaît  tant ,  je  l'avoue  ,  que 
le  tableau  de  cette  jcunefTe  laborieufe  Se 
guerrière  répandue  autour  des  drapeaux 
dans  les  Villes  &  les  campagnes  ,  pré- 
fervée  par  le  travail  des  vices  de  l'oiiî- 
veté  ,  endurcie  par  l'habitude  à  des  exer- 
cices.pénibles ,  utile  à  l'ombre  de  la  paix , 
&  toute  prête  à  courir  aux  armes  au  pre- 
mier fîgnal  de  la  guerre.  Parmi  ces  trou- 
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pes ,  la  délcrrion  feroit  un  crime  contra 
nature  (a)  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré 
au  monde  répondroit  de  leur  courage 
&  de  leur  fidélité.  L'Etat  n'en  auroit  pas 
moins  fes  légions  Impériales ,  qui, comme 
autant  de  forterclles  mouvantes ,  fe  por- 
teroient  d'un  pofte  à  l'autre  ,  où  le  dan- 
ger les  appelleroit.  L'efprit  militaira 
établi  ,  l'émulation  donnée  ,  ce  feroit 
à  qui  méritcroit  le  mieux  de  palFer  dans 
cesCoi-ps  illuftres  ,  &  ,  au  lieu  de  ces 
levées  faites  à  la  hâte,  que  la  faveur, 
la  coUufion  ,  la  fraude  ou  la  négligence 
font  accepter  fans  examen  (ù)  ,  nous 
aurions  l'élite  du  peuple.  Alors  quelle 
comparaifon  des  forces  de  l'Empire  , 
avec  ce  qu'il  en  eut  jamais,  dans  fes 


(a)  Communis  utilitat'ts  derelWo  (ontra  naturam 
tfl.  Ci,c.    Of.  3. 

(6)  Hinc  tôt  ubique  ab  hojlibus  ilUtt  clades  1  duTif 
longo  paxmilitfminciiriojîus  Icgit  j  dut»  fcffcjJarU^nt 
induit  tytones  per  grJtia.n  aut  dijpmutjtionem  pra^ 
bantttr.  Veget.  L.  1.  Ch.  7. 
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tems  xncme  les  plus  heureux  (a)  •■  Et 
quels  peuples  du  midi  ou  du  nord  ofc- 
roient  venir  nous  troubler ,  nous  qui 
les  avons  repouffés  tant  de  fois  avec 
des  troupes  ians  difcipline,  prefque  fans 
armes  &  fans  pain  i 

Et  qui  vous  répond,  lui  dit  Juftinien , 
que  dans  un  Empire  tout  militaire  les 
peuples  feront  bien  fournis?  Qui  m'en 
répond  r  Leur  intérêt ,  dit  le  vieillard  , 
la  bonté  de  vos  loix  ,  l'équité  d'un  gou- 
vernement modéré  ,  'vigilant  &  fage. 
Oubliez-vous  que  j'ai  demandé  que  les 
peuples  fulTent  heureux  ?  Non  ,  dit  Juf^ 
tinien  ;  mais  je  les  crois  amis  des  nou- 
veautés,enclins  au  changement,inquicts, 
remuans  ,  crédules  pour  le  premier  auda- 
cieux qui  leur  promet  un  fort  plus  doux. 
Vous  voyez  le  peuple ,  dit  Bélifaire,  dans 
l'état  préfent,  dans  l'état  de  foufFrancej 

(a)  Sous  Augufte  13  I.eg. ,  fous  Tibère  15  ,  fous 
Galba  371000  hommes,  moitié  uoupes  R,oo)< 
aïoitic  Auùl. 


BÉLISAIRE.  147 

&  tel  qu'on  le  voyoit  à  Rome  {a)  lorf- 
qu'il  y  croit  malheureux.  Mais  croyez 
que  les  hommes  favent  ce  qui  leur  man- 
que ,  &  ce  qui  leur  cft  dû  j  qu'ils  ne 
feroient  point  infenfîbles  au  foin  qu'un 
Prince  bienfaifant  prendroit  de  foulager 
leurs  peines  ,  &  que  l'amour  qu'il  leur 
témoigneroit  fcroit  payé  parleur  amour. 
Qu'il  eiîaie  d'être  envers  eux  jufte  ,  fen- 
iible  ,  fécourable  ;  qu'il  n'emploie  à  ré- 
gner fur  lui  que  des  gens  dignes  de  le 
féconder  ;  qu'il  veille  en  père  fur  fes  en- 
fans  j  je  lui  réponds  qu'ils  feront  doci- 
les. Et  par  quel  preftige  voulez- vous  que 
quelques  mécontens ,  quelques  fédirieux 
fallent  d'un  peuple  fortuné  ,  un  peuple 
parjure  &  rebelle  ?  C'eft  au  Prince  qui 
JaifTe  gémir  fes  fujcts  dans  l'opprelTion , 
à  craindre  qu'ils  ne  l'abandonnent  ;  mais 

m       I    .  ■    I      >i    ■  Il         _  I 

{a)  Hi  morci  xntlgi  :  odijje  prxffntia  ,  pydterita 
leUbrare .  .  .  Ingénia  mobili  ,  (  pUoem  )  feditiofam 
difcordiofam  ,  cupidam  rerum  ntvarum  qiùete  O'tti^ 
~44n/trfam.  S»luft. 
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celui  qu'on  fait  occupé  du  repos  &  du 
bonheur  des  fîens  ,  n'a  point  d'ufurpa- 
teursa  craindre.  £ll:-ce  en  entendant  cé- 
lébrer Tes  vertus ,  publier  fes  bienfaits  , 
qu'on  ofera  troubler  Ton  règne  ?  Eft-ce 
dans  les  campagnes  où  régneront  l'ai- 
fance ,  le  calme  &  la  liberté  j  dans  les 
villes  où  l'induftrie  &  la  fortune  des 
Citoyens  ,  leur  état  ,  leurs  droits  &  leur 
vie  feront  fous  la  garde  des  loix  ;  dans 
les  famillles  où  l'innocence  ,  l'honneur  , 
la  paix  ,  la  fainteté  des  nœuds  de  l'hy- 
men &  de  la  nature  auront  un  afyle 
facré  ;  eft-ce  là  ,  dis-je  ,  que  les  re- 
belles iront  chercher  des  partifans  ?Non  : 
fi  l'empire  de  la  juftice  n'eft  pas  iné- 
branlable ,  rien  ne  l'eftfur  la  terre.  Je 
fuppofe  avec  vous  cependant  qu'il  y  ait 
du  rifque  &  de  l'audace  à  rendre  fcs 
fujets  puifTans ,  pour  les  rendre  heureux 
&  tranquilles  j  c'eft  cette  audace  que 
i'aurois  ,  dût-elle  entraîner  ma  ruine  5 
&  je  leur  dirois  hautement  3  Je  vou% 
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mets  à  tous  les  armes  à  la  main ,  pour 
me  fervir ,  fi  je  fuis  jufte  ,  &  pour  me  ré- 
fifter ,  fi  je  ne  le  fuis  pas.  Vous  me  trou- 
ve?, bien  téméraire  1  Mais  je  me  croi- 
rois  bien  prudent  de  m'alFurer  ainfi  à 
moi-même  &  aux  miens  un  frein  contre 
nos  parfions  ,  &  fur-tout  une  digue  con- 
tre celles  des  autres  l  Avec  ma  couronne  , 
&  au-dcfius  d'elle ,  je  tranfmettrois  à 
mes  fucceffeurs  la  néceflité  d'être  jiiftes  j 
&  ce  feroit  pour  ma  mémoire  le  mo- 
nument le  plus  glorieux  qu'un  Monar- 
que eût  jamais  lai/fé.  Je  fais ,  mes  amis , 
que  la  vertu  n'a  pas  befoin  du  frein  de 
la  crainte  î  mais  quel  homme  eft  sûr 
d'être  vertueux  à  tous  les  inftans  de  Ca. 
vie  î  Un  Prince  efb  au-delTus  des  loix  : 
vos  loix  le  difent  i  a)  ,  eft  cela  doit 
être  ;  mais  ce  feroit  la  première  chofe 
que  j'oublicrois  en  montant  fur  le  trône  ; 
&  malheur  au  flatteur  infâme  qui  m'en 

{a)  Princeps  legibus  folutus  eft.  Pandcc.  L.  i.  T.  J- 
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feroit  fouvenir.  Adieu  ,  mes  amis.  C'eft 
un  travail  pénible  que  de  changer  la 
face  d'un  Empire.  Il  eft  tems  de  nous 
repofer.  Cependant  il  me  refte  encore 
à  vous  parler  d'une  calamité  qui  m'af- 
flige fenfiblement ,  &  à  laquelle  je  veux 
demain  intéreffcr  mon  cher  Tibère. 

lia  fans  doute  de  grandes  vues  ,  die 
l'Empereur  en  s'en  allant.  Mais  fi  l'exé- 
cution en  eft  pofTible  ,  ce  n'eft  que  pour 
un  jeune  Prince  qui  portera  fur  le  trône 
un  efprit  mâle  ,  une  ame  droite ,  du 
courage  &  de  la  vertu.  Encore  ,  hélas  ! 
aura-t-il  befoin  d'un  long  règne  ,  pour 
achever  une  grande  révolution.  Je  ne 
fais,dlt  Tibère  ,  mais  il  me  femble  avoir 
vu  dans  le  projet  de  ce  Héros  bien  des 
chofes  qui  ne  demandent  qu'un  feul 
ade  d'une  volonté  ferme  ;  &  fl  le  reftc 
veut  du  tems ,  ce  tems  du  moins  n'eft 
pas  11  éloigné  ,  qu'on  ne  pui/Te  à  tout 
âge  efpérer  d'y  atteindre.  Mon  cher  Ti- 
bère ,  lui  dit  l'Empereur  ,  vous  voyez 
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les  difficultés  avec  les  yeux  de  la  jeu- 
nelFe.  Vorre  adivité  les  franchit  5  mais 
ma  foibleire  s'en  effraie.  Si  l'on  veut 
faire  de  grandes  chofes  ,  ajouta-t-il  en 
gcmiffant ,  il  faut  s'y  prendre  de  bonne 
heure.  Il  n'eft:  pas  tems  de  commencer 
à  vivre  ,  quand  on  n'a  plus  befoin  que 
de  favoir  mourir.  Je  veux  pourtant  re- 
voir encore  cet  homme  juftc.  Il  m'af- 
flige; maisi'aime  mieux  aller  m'affiiget 
avec  lui ,  que  de  participer  à  la  joie  in- 
fultante  de  tous  ces  hommes  froids  & 
durs  donc  je  me  vois  environné. 
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CHAPITRE    XV. 

Li  E  jour  fuivant  l'Empereur  &  Tibère 
étant  arrivés  ,  à  l'heure  accoutumée  ^ 
trouvèrent  le  Héros  allîs  dans  Ton  jar- 
din ,  à  l'afped  du  foleil  couchant. 
Il  ne  m'éclaire  plus,  mais  il  m'échaufre 
encore  ,  leur  dit-  il  d'un  air  férein  ; 
&  j'adore  en  lui  la  magnificence 
&  la  bonté  de  celui  qui  l'a  fait.  Que 
j'aime  à  voir ,  dit  Juftinien  ,  ces  fen- 
timens  dans  un  Héros  l  c'eft  le  triom- 
phe de  la  religion.  Son  triomphe  ,  dit 
Bélifaire  ,  c'eft  de  confoler  l'homme  dans 
le  malheur,  c'eft  de  mêler  une  douceur 
célefte  aux  amertumes  de  la  vie.  Et  qui 
réprouve  mieux  que  moiî  Accablé  de 
vieilleire,  privé  de  la  vue,  fans  amis  , 
feul  avec  moi-même ,  &  n'ayant  devant 
moi  que  la  caducité  ,  la  douleur  &  la 
tombe  j  qui  ra'ôteroic  l'idée  du  Ciel,  me 

réduiroic 
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réduiroit  peuc-étrcaudéfefpoir.  Lhommc 
de  bien  eft  avec  Dieuj  il  eft  alFuré  que 
Dieu  l'aime  (.a)  :  voilà  ce  qui  le  rem- 
plit de  force  &  de   joie  au  milieu  des 
afflidions.  Je  me   fouviens  que  ,  dans 
des  momens  de  dctreire  ,  où  tout  m'a- 
bandonnoit ,  où  tout  conjuroit  ma  ruine . 
je  me  difois  :  courage  ,  Bclifaire  ,  tu  es 
fans  reproche ,  &  Dieu  te   voir.   Cette 
penfée  me  dilatpit  le  cœur  que  la  tiif- 
tcifc  avoit  ferré  ;  elle  rendoit  la  vie  Sc 
la  force  à  mon  ame.  Je    me  parle  de 
même  encore  ;  &  quand  ma  fille  eft  avec 
moi ,  qu'elle  s'afflige ,  Sç  que  je  fens  fes 
larmes  baigner  mon  vifage  :  Hé  bien  , 
lui  dis-je  ,  as-tu  peitr  que  celui  qui  nous 
a  créés  j  ne  nous  délailTe    &   ne  nous 
oublie  î  Ton  cœur  eft   pur  ,   fenfible, 
honnête,  ton  père  n'eft  pas   plus  mé- 
chant que  toi  ;  comment  veux-tu  que  la 
bonté  même  n'ait  pas  foin  des  bonnes 

(4}  Huila  fine  Deo  mens  bona  eji.  Sen.  Inter  bonos 
9vros  4C  Dtttm  amiiitia  eft,  sonciliante  ziirtute.  Idem^ 
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gens?  Laiile  ,  ma  fille,  laifTe  venir  le  mo- 
ment où  celui  qui  d'un  foufBe  a  produit 
mon  ame,  l'enveloppera  dans  Ton  feinj 
&  nous  verrons  (î  les  méchans  y  viendront 
troubler  mon  repos.  Ma  fille,  que  ce  lan- 
gage éclaire  &  perfuade  ,  pleure  en  m'é- 
courant  ;  mais  ce  font  de  plus  douces 
larmes  ;  &  peu-à-peu  je  l'accoutume  à 
regarder  la  vie  comme  un  petit  voyage  , 
oii  l'on  eft  dans  la  barque  alTez  mal  à  fon 
aife  ,  mais  dont  le  port  fera  délicieux. 

Vous  vous  faites  ,  die  l'Empereur  , 
une  religion  en  effet  bien  douce  l  Et 
d'eft  la  bonne  ,  reprit  Bélifaire.  Ne  vou- 
lez-vous pas  que  je  me  repréfente  le 
Dieu  que  je  dois  adorer  ,  comme  un 
tyran  trifte  &  farouche  ,  qui  ne  de- 
mande qu'à  punir  ?  je  fais  bien  que  lorf- 
que  des  hommes  jaloux  ,  fuperbes ,  mé- 
lancholiques  nous  le  repréfentent  ,  ils  le 
font  colère  &  violent  comme  eux  ;  mais 
ils  ont  beau  lui  attribuer  leurs  vices , 
je  tâche  ,  moi ,  de  ne  voir  en  lui  que  ce 
que  je  dois  imiter.  Si  je  me  trompe ,  ait 
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moins  fuis-je  alTuré  que  mon  erreur  cft 
innocent^'.  Dieu  m'a  créé  foible  ,  il  fera 
indulgent;  il  fait  bien  que  je  n'ai  ni  la 
folie  ni  la  malice  de  vouloir  l'oflFenfcr; 
c'eft  une  rage  impuiflante  &  abfurde  3 
que  je  ne  conçois  même  pas.  Je  lui  fuis 
plus  fidèle  encore  ,  &  plus  dévoué  mille 
fois  que  je  ne  le  fus  jamais  à  l'Empereur; 
&  je  fuis  bien  sûr  que  l'Empereur  qui 
n'eft  qu'un  homme  ,  ne  m'eût  jamais 
fait  aucun  mal ,  s'il  avoir  pu  lire  comme 
lui  dans  mon  cœur. 

Hélas  1  ce  Dieu  ,  reprit  Juftinien ,  n'en 
cft  pas  moins  un  Dieu  terrible.  Terrible 
aux  méchans  ,  je  le  crois  ,  dit  Bélifaire  ; 
mais  je  fuis  bon  ;  autant  l'ame  d'un  Ccé- 
lérat  efl:  incompatible  avec  cette  divine 
eflence  ,  autant  je  me  plais  à  penferque 
l'ame  du  jufte  lui  eft  analogue.  Et  qui 
de  nous  eft  jufte ,  dit  l'Empereur  ?  Ce- 
lui qui  fait  de  fon  mieux  pour  l'être  , 
dit  Bélifaire  :  car  la  droiture  eft  dans 
la  volonté, 

Yij 
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Je  ne  m'étonne  pas ,  dit  le  jeune  Ti- 
bère ,  fi  votre  penfée  aime  à  s'élever 
jufqu'à  lui  :  vous  le  voyez  fi  favorable  l 
Hélas  l  dit  le  vieillard  ,  je  fens  bien 
qu'en  m'efForçant  de  le  concevoir  ,  je 
fatigue  en  vain  ma  foible  intelligence 
à  réunir  tout  ce  que  je  fais  de  meilleur 
&  de  plus  beau  ,  &  qu'il  n'en  réfulte 
jamais  qu'une  idée  trés-imparfaite.  Mais 
que  voulez-vous  que  falTe  un  homme  qui 
tâche  de  connoître  un  Dieu  1  Si  cet 
Etre  incompréhenfible  fe  plaît  à  quel- 
que chofe  ,  c'eft  à  l'amour  de  fes  enfans  : 
&  ce  qui  me  le  peint  fous  les  traits  les 
plus  doux  ,  eft  ce  que  je  faifis  le  plus 
avidement  ,  pour  eu  compofer  fon 
image. 

Ce  n'efl:  pas  affez  ,  dit  l'Empereur  , 
de  fe  le  peindre  bienfaifant ,  il  faut 
ajouter  qu'il  eft  jufte.  C'eft  la  même 
chofe ,  dit  le  vieillard  :  fe  plaiie  au 
bien  ,  haïr  le  mal ,  récompenfer  l'un  , 
punir  l'autre ,  c'eft  être  bon  :  je  m'en 
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tiens-là.  N'avez -voUs  jamais  ,  comme 
moi  y  aflifté  en  idée  au  lever  de  Titus  , 
de  Trajan  ,  &  des  Antonins  ;  C'elt  une 
de  mes  rêveries  les  plus  fréquentes  & 
les  plus  àélicieufes.  Je  crois  eue  au  mi- 
lieu de  cette  Cour  ,  toute  compcfée  de 
■vrais  amis  du  Prince  ;  je  le  vois  fourire 
avec  bopté  à  cette  foule  d'honnêtes  gens  , 
répandre  fur  eux  les  rayons  de  fa  gloire  , 
fe  communiquer  à  eux  avec  une  majefté 
pleine  de  douceur  &  remplir  leur  amc 
de  cette  joie  pure  ,  qu'il  reflent  lui- 
même  en  faifant  des  heureux.  Hé  bien  , 
la  Cour  de  celui  qui  m'attend  fera  infi- 
niment plus  augufte  &  plus  belle.  Elle 
fera  compcfée  de  ces  Titus  ,  de  cea 
Trajans  ,  de  ces  Anronins  ,  qui  ont  fait 
les  délices  du  monde.  C'cfl:  aveceux  Se 
tous  les  gens  de  bien,  de  tous  les  pais 
&  de  tous  les  âges,  que  le  pauvre  aveugle 
Bélifaire  fe  trouvera  devant  le  trône  da 
Dieu  jufte  &  bon.  Et  les  méchans  ,  lui 
dit  Tibère ,  qu'en  faites  -  vous  1  —  Ils 
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ne  feront  point  là.  J'efpere  y  voir,  ajou- 
ta-t-il,  l'augufte  &  malheureux  vieil- 
lard ,  qui  m'a  privé  de  la  lumière  :  car 
il  a  fait  du  bien  ,  &  il  l'a  fait  par  goût  j 
&  s'il  a  fait  du  mal ,  il  l'a  fait  par  fur- 
prife.  Il  fera  bien  aife  ,  je  crois  ,  de  me 
retrouver  mes  deux  yeux  1  En  parlant 
ainfi,  fon  yifage  étoit  tout  rayonnant 
de  joie  3  &  l'Empereur  fondoit  en  larmes , 
penché  fur  le  fein  de  Tibère. 

Mais  bientôt  l'attendriircment  faifant 
place  à  la  réflexion ,  vous  cfpérez  trou- 
ver, dit-il  à  Bélifaire  ,  les  Héros  payens 
dans    le   Ciel  {  a)[  Y    penfez  -  vous  ? 

{a)  Les  l'eres  de  l'Eglifc  ont  décidé  ,  que  Dieu 
feroit  un  miracle  ,  plutôt  que  de  laitTer  mourir 
hors  de  la  \  oie  du  falut ,  celui  qui  auroit  fidèlement 
fuivi  la  loi  naturelle.  Mais  on  fait  que  Jurtinicn 
étoit   fanatique  &  perfécureur. 

Suâtes  &  prcfque  tous  les  Auteurs  de  fon  tcm-s  , 
cnfeignent  que  la  connoiiïance  implicite  des  vérités 
niyftérieufes  de  la  religion  chrétienne  fuffit  pour 
le  falut  ,  aux  perfonnes  qui  font  dans  l'impolTibi- 
litc  de  les  connoître  dilUnclement  ;  «^u'il  fuâic , 
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Ecoutez ,  mon  mon  voifin  ,  dit  Bélifaiie , 
vous  n'avez  pas  envie  d'affliger  ma  vieil- 
lelTe  ?  Je  fuis  un  pauvre  homme  ,  qui 


d;«n$  ce  cas ,  de  connoîtrc  &  de  croire  d'une  véri- 
table foi  \'exi[lL-nce  de  Dieu  &•  fa  providence  ,  &• 
d'obferver  fidèlement  ta  Loi  naturelle. 

Ce  fcntiment  n'a  jamais  été  condamné  par  l'E- 
glife  i  &  les  Auteurs  qui  les  combattent ,  comme 
Sylvius,  Haber,  &c.  ne  le  rejettent  que  comme 
moins  probable. 

Innocent  XI  ,  &  le  Clergé  de  France  ,  dans  l'af- 
fcmbléc  de  1700,  n'ont  donné  aucune  atteinte  à 
ce  feniiment  de  Suarés.  La  pius  faine  paitie  Jcs 
Théologiens  s'accordent  à  dite  que  les  InfiJclcs  , 
dont  l'erreur  cft  de  bonne  foi  ,  peuvent ,  avec 
des  grâces  furnaturelles  que  Dieu  leur  accorde  , 
obfervcr  la  Loi  naturelle  :  &  que  s'ils  le  font  , 
Dieu  ne  permettra  jamais  qu'ils  meurent  fans  la 
eonnoinance  des  vérités  néceflaites  au  falut. 

S.  Thomas ,  dans  Ion  Commentaire  far  le  Livre 
des  Sentences  ,  fc  ptopofc  la  difficulté  des  Incré- 
dules. 

Nullus  damnatur  in  hoc  ijuod  vitare  non  poted  : 
fed  alicjuis  natus  infilvis  ,  vel  inter  Infidèles  ,  no» 
potell  difiinUè  de  fidei  articulis  cognitionem  habere  : 
trgo  non  damnatur  ;  &  tamen  non  habet  fidetn  ex~ 
flkitam  :  ergo  vidum  ^uai  ejtj^lkatiofidti  non  fit  de 
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n'ai  d'autre  confolacion  que  l'avenir  que 
je  me  fais.  Si  c'eft  une  illufion  ,  lailîez-la,' 
moi  :  elle  me  fait  du  bien  ;  &  Dieu  n'en 
eft  point  ofFenfé  :  car  je  l'en  aime  davan- 
tage. Je  ne  puis  me  réfoudre  à  croire 
qu'entre  mon  ame  &  celle  d'Ariftide  , 
de  Marc  -  Auréle  &  de  Caton  ,  il  y  ait 
un  éternel  abîrae  j  &  fî  je  le  croyois  , 
je  fens  que  j'en  aimerois  moins  l'Etre 
excellent  qui  nous  a  faits. 

Jeune  homme  ,  dit  l'Empereur  à  Ti- 
bère ,  en  honorant  dans  ce  Héros  cet 
cnthoufiafme  généreux  ,  n'allez  pas  le 
prendre  pour  guide.    Bélifaire  ne  s'eft 


necejjftate  falutis.  Voici  fa  rcponfc.  In  eis  que  funt 
«ecejjarja  ad  faliitem  ,  numqi'-am  Deus  homlni  qu(t- 
renti  fiiam  falutem  deeft ,  vel  defuit  -,  nifi  ex  ctdpâ 
fuâ  rémanent  :  tinde  explkatio  eorum  qun  funt  de 
necejjitate  falutis  ,  vel  divinitùs  homini provideretue 
per  pritdicalionem  fidei  ,  ficut  patet  de  Cornelio  ; 
i/el  per  revelationem  (  intimam  )  ,  quâ  fuppo/îtd  ,'tn 
poteflate  ejl  liberi  arbitrii. iit  in  allumfidei  erumpatt 

PiAiiicl,  i  j  ,  qitsiti  1 ,  aie.  i. 
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jamais  piqué  d'être  profond  dans  ces 
jnatieres.  Profond  1  hélas  1  &  qui  peut 
l'ctre  ,  dit  le  vieillard  ;  Quel  homme 
afTez  audacieux  peut  dire  avoir  fondé 
les  décrets  éternels  î  Mais  Dieu  nous  a 
donné  deux  guides  qui  doivent  ccre  d'ac- 
cord enfemble  ,  la  lumière  de  la  foi  & 
celle  du  fentiment.  Ce  qu'un  fentimenc 
naturel  &  irréfiftible  nous  alfure  ,  la  foi 
ne  peut  le  défavouer.  La  révélation  n'eft 
que  le  fupplément  de  laconfcience  :  c'cft 
la  même  voix  qui  fc  fait  entendre  du 
haut  du  Ciel  &  du  fond  de  mon  ame. 
Il  n'eft  pas  polUble  qu'elle  fe  démente  , 
&  fi  d'un  côté  je  l'entends  me  dire  que 
l'homme  jufte  &  bienfaifant  eft  cher  à 
la  Divinité  ,  de  l'autre  elle  ne  me  dit 
pas  qu'il  eft  l'objet  de  fes  vengeances. 
Et  qui  vous  répond  ,  dit  l'Empereur  , 
que  cette  voix  qui  parle  à  votre  cœur 
foit  une  révélation  fecrette  ?  Si  elle  ne 
l'eft  pas ,  Dieu  me  trompe ,  dit  Béli- 
faire  j  &  tout  eft  perdu.  C'eft  elle  qui 
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m'annonce  un  Dieu  ,  elle  qui  m'en  pref- 
ciic  le  culte,  elle  qui  me  dicle  fa  loi. 
Auroic-il  donné  l'afcendant  irréfiftible 
de  l'évidence  à  ce  qui  ne  feroit  qu'une 
erreur  î  O  ,  qui  que  vous  foyez  ,  laif- 
fez-moi  ma*  confcience  :  elle  eft  mon 
guide  &  mon  foutien.  Sans  elle  je  ne 
connois  plus  le  vrai  ,  le  jufte  ni  l'hon- 
nête ;  le  menfonge  &  la  vérité ,  le  bien 
&  le  mal  fe  confondent  j  je  ne  fais  plus 
fi  j'ai  fait  mon  devoir  ;  je  ne  fais  plus 
s'il  y  a  des  devoirs  :  c'eft  alors  que  je 
fuis  aveugle  ;  &  ceux  qui  m'ont  privé 
de  la  clarré  du  jour  ,  ont  été  moins 
barbares  que  ne  feroit  celui  qui  obfcur- 
ciroic  en  moi  cette  lumière  intime. 

Que  vous  fait-elle  donc  voir  fî  clai- 
rement ,  reprit  Juftinien  ,  cette  lueur 
foible  &  trompeufeî  Qu'une  religion 
qui  m'annonce  un  Dieu  propice  &  bien- 
faifant ,  eft  la  vraie ,  dit  Bélifaire  ,  & 
que  tout  ce  qui  répugne  à  l'idée  &  au 
fentiment  que  j'en  ai  conçu ,  n'eft  pas  de 
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cette  religion.  Vous  l'avouerai-je  ;  Ce 
qui  m'y  attache  ,  c'efl:  qu'elle  me  rend 
meilleur  &  pins  humain.  S'il  falloic 
qu'elle  me  rendit  farouche  ,  dur ,  im- 
pitoyable ,  je  l'abandonnerois ,  &  je  di- 
rois  à  Dieu  :  Dans  l'alternative  fatale 
d'être  incrédule  ou  méchant ,  je  fais  le 
choix  qui  t'oftenfe  le  moins.  Heureufe- 
ment  elle  eft  félon  mon  coeur.  Aimer 
Dieu  ,  aimer  fes  femblables  ,  quoi  de 
plus  fimple  &  de  plus  naturel  1  Vouloir 
du  bien  à  qui  nous  fait  du  mal  ;  quoi  de 
plus  grand  &  de  plus  fablime  !  Ne  voir 
dans  les  afflictions  que  les  épreuves  de 
la  vertu  :  quoi  de  plus  confolant  pour 
l'homme  1  Après  cela  qu'on  me  propofe 
des  myfteres  inconcevables  ;  je  m'y  fou- 
mets ,  &  je  plains  ceux  dont  la  raifon 
eft  moins  éclairée  ou  moins  docile  que 
la  mienne.  Mais  j'efpere  pour  eux  en 
la  bonté  d'un  Père  dont  tous  les  hommes 
font  les  enfans  ,  &  en  la  clémence  d'ud 
Juge  qui  peut  faire  grâce  à  l'erreur. 
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Par-là  j  reprit  Juftinien  ,  vous  allez 
fauver  bien  du  monde  l  Eft-il  befoin , 
dit  Bélifaire  ,  qu'il  y  ait  tant  de  réprou- 
vés î  Je  fcns  comme  vous ,  dit  l'Empe- 
reur ,  qu'il  eft  plus  doux  d'aimer  fon 
Dieu  que  de  le  craindre  ;  mais  toute 
la  nature  attcfte  Tes  vengeances,  &  la 
rigueur  de  Tes  décrets.  Moi,  dit  Béli- 
faire, je  fuis  certain  qu'il  ne  punit  qu'au- 
tant qu'il  ne  peut  pardonner,  que  le 
mal  ne  vient  point  de  lui  ,  &  qu'il  a  fait 
au  monde  tout  le  bien  qu'il  a  pu  ia). 
Telle  eft  ma  religion.  Qu'on  la  propofc 
à  tous  les  peuples  ,   &  qu'on  demande  li 

(  a  )  On  attribue  ici  à  Béiifaire  l'opinion  dirs 
Stoïciens  ,  adoptés  par  Leibniiz  &  pat  tous  les 
Optimiftes.  Bonus  ejl  {  Deas  )  ;  bone  tiulla  CHJuf- 
qnam  boni  invidia  ejl  :  fecit  itaqus  qtiàm  optimum 
potiiit.  Senec.  Epiftol.  L.  15.  S^uidauid  nobis  ne- 
^titm  efl  ,  dari  non  potuit.  Idem.  De  Benetïciis  L. 
z.  C.  i8.  Magna  accepimus  i  majora  non  cupimus. 
Ibidem.  C.  19. 

Veum  fine  concilio  attenter»  necogitare  ciuidem  fa- 
cile ejl:  quxantem  fiiiffet  caufa  prepter  quammaCe 
mihi  confttltitm  fitifet  ?  Marc-Anton.  L.  6. 

elle 
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elle  n'cft  pas  digne  de  vénération  8c 
d'amour;  toutes  les  voix  de  la  Nature 
vont  s'élever  en  fa  faveur.  Mais  ,  fi  la- 
violence  &  la  cruauté  lui  mettent  la 
flamme  &  le  fer  à  la  main,  fi  les  Princes 
qui  la  profefient ,  faifant  de  ce  monde 
un  enfer  ,  tourmentent ,  au  nom  d'un 
Dieu  de  paix ,  ceux  qu'ils  devroienc 
aimer  &  plaindre  ,  on  croira  de  deux 
chofes  l'une  ,  ou  que  leur  religion  eft 
barbare  comme  eux ,  ou  qu'ils  ne  font 
pas  dignes  d'elle. 

Vous  élevez-là,(dit  Juftinien,une  ques- 
tion bien  férieufel  II  ne  s'agit  pas  de 
moins  que  de  favoir  fi  un  Prince  a  le 
droit  d'exiger  dans  fes  Etats  l'unité  de 
dogme  &  de  culte.  Car  s'il  a  ce  droit , 
.  il  ne  peut  l'exercer  fur  des  rebelles  obf- 
tinés  que  par  la  force  &  les  châtimens. 

Comme  je  fuis  de  bonne  foi ,  dit  Béli- 
faire,  je  conviens  d'abord  que  tout  ce 
qui  peut  infiuer  fur  les  mœurs  &  intérefTer 
Tordre  public ,  eft  du  reiTort  du  Sou- 
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verain  ,  non  pas  comme  Juge  de  la  vé- 
rité &  de  l'erreur ,  mais  comme  Juge  du 
bien  ou  du  mal  qui  en  réfulte  :  car  le  pre- 
mier principe  de  toute  croyance  eftque 
Dieu  eft  ami  de  l'ordre  &  qu'il  n'auto- 
torife  rien  de  ce  qui  peut  le  troubler. 
Hé  bien ,  dit  l'Empereur ,  doutez-vous 
que  les  mœurs  publiques  n'aient  pas 
des  rapports  intimes  Se  nécelTaires  avec 
la  croyance  ?  Je  reconnois  ,  dit  Béli- 
iaire  ,  qu'il  y  a  des  vérités  qui  intéref- 
fent  les  mœurs  ;  mais  obfervez  que  Dieu 
en  a  fait  des  vérités  de  fentiment , 
dont  aucun  homme  fenfé  ne  doute.  Au 
lieu  que  les  vérités  myftérieufes  ,  &  qui 
ont  befoin  d'être  révélées,  ne  tiennent 
point  à  la  morak.  Examinez-les  bien  : 
Dieu  les  a  détachées  de  la  chaîne  de 
•nos  devoirs ,  afin  que,  fans  la  révélation, 
il  y  eût  par-tout  d'honnêtes  gens.  Or, 
fi  la  Providence  a  rendu  indépendans 
de  ces  vérités  fubhmes  l'ordre  de  la 
fociété ,  l'état  des  hommes ,  Je  deftin 
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des  Empires ,  les  bons  &  les  mauvais 
fuccès  des  chofes  d'ici  bas  s  pourquoi 
les  Souverains  ne  font  -  ils  pas  comme 
elle  ï  Qu'ils  examinent  de  bonne  foi  , 
fi  en  croyant  ou  ne  croyant  pas  tel  ou 
tel  point  de  dodrine,on  en  fera  mieux 
ou  plus  mal ,  meilleur  ou  moins  bon 
citoyen ,  Se  fujet  plus  ou  moins  fidèle. 
Cet  examen  fera  leur  règle  ;  &  vous 
voyez  par-là  de  combien  de  difputes  je 
les  difpenfe  de  fe  mêler. 

Je  vois ,  dit  l'Empereur ,  que  vous 
ne  leur  lailfez  que  le  foin  de  ce  qui  in- 
térelTe  les  hommes  i  mais  y  a-t-il  pour 
eux  de  devoir  plus  faint  que  d'etie  les 
Miniftres  des  volontés  du  Ciel  ?  Ah  l 
qu'ils  foient  les  Miniftres  de  fa  bonté  , 
s'écria  Bélifaire ,  &  qu'ils  laifTent  aux 
démons  l'infernal  emploi  de  Miniftres 
de  fes  vengeances.  Il  eft  dans  l'ordre 
de  la  bonté  ,  dit  l'Empereur  de  vouloir 
que  l'homme  s'éclaire  &  que  la  vérité 
tfiomphe, Elle  triomphera,  ditBélifaire  5 

Z  ij 


Z(<S  B    t    L    I    b     A    I    il    t. 

mais  vos  armes  ne  font  pas  les  liennes. 
Ne  voyez-vous  pas  qu'en  donnant  à  la 
vérité  le  droit  du  glaive  j  vous  le  don- 
nez à  l'erreur  ?  Que  pour  l'exercer  ,  il 
fuffira  d'avoir  l'autorité  en  main  ?  &  que 
la  perfécution  changera  d'étendards  & 
de  viélimes ,  au  gré  de  l'opinion  du  plus 
fort?  AinfiAnaftafe  a  perfécuréceux  que 
Juftinien  protège  ;  &  les  enfans  de  ceux 
qu'on  égorgeoit  alors  ,  égorgent  à  leur 
tour  la  poftérité  de  leurs  perfécuteurs. 
Voilà  deux  Princes  qui  ont  cru  plaire  à 
Dieu  j  en  faifant  maiîacrer  les  hommes  j 
hé  bien  ?  lequel  des  deux  efl:  sûr  que  le 
fang  qu'il  a  fait  couler  eft  agréable  à 
l'Eternel  ?  Dans  les  efpaccs  immcnfes  de 
l'erreur,  la  vérité  n'eft  qu'un  point.  Qui 
l'a  faifi  ce  point  unique?  Chacun  pré- 
tend que  c'cft  lui;  mais  fur  quelle  preuve? 
Et  l'évidence  même  le  met-elle  en  droit 
d'exiger ,  d'exiger  le  fer  à  la  main  , 
qu'un  autre  en  foit  perfuadé  î  La  per- 
fuafion  vient  du  ciel  ou  des  hommes. 


Bélisaire-  .169 

Si  elle  vient  du  ciel ,  elle  a  par  elle-même 
un  afcendant  vidorieux  5  fi  elle  vient  des 
hommes ,  elle  n'a  que  les  droits  de  la 
raifon  fur  la  raifon.  Chaque  homme 
répond  de  fon  ame.  C'eft  donc  à  lui ,  & 
à  lui  feul  à  fe  décider  fur  un  choix  d'où, 
dépend  à  jamais  fa  perte  ou  fon  falut. 
Vous  voulez  m'obliger  à  penfer  comme 
vousl  Et  fi  vous  vous  trompez  ,  voyez 
ce  qui  m'en  coûte.  Vous-même  ,  dont 
l'erreur  pourroit  être  innocente  ,  fercz- 
vous  innocent  de  m 'avoir  égaré  î  Hélas  1 
à  quoi  penfe  un  mortel  de  donner  pour 
loi  fa  croyance  î  Mille  autres  ,  d'aufîî 
bonne  foi ,  ont  été  féduits  &  trompés. 
Mais  quand  il  feroit  infaillible  ,  eft-ce 
un  devoir  pour  moi  de  le  fuppofcr  tel  ? 
S'il  croit,  parce  que  Dieu  l'éclairé  j  qu'il 
lui  demande  de  m'éclairer.  Mais  s'il 
croit  fur  la  foi  des  hommes ,  quel  ga- 
rant pour  lui  &  pour  moi  l  Le  feul  point 
fur  lequel  toutes  les  parties  s'accordent  , 
^'tft  qu'aucun  d'eux  ne  comprend  riei> 
Z  iij 
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à  ce  qu'ils  ofciic  décider  ;  &  vous  vou- 
lez me  faire  un  crime  de  douter  de  ce 
qu'ils  décident  !  Lai/Tez  defcendrc  la  foi 
du  ciel  ,  elle  fera  des  profélites  ;  mais 
avec  des  Edits,  on  ne  fera  jamais  que  des 
rebelles  ou  des  fripons.  Les  braves  gens 
feront  martyrs  ,  les  lâches  feront  hypo- 
crites ;  les  fanatiques  de  tous  les  partis 
feront  des  tigres  déchaînés.  Voyez  ce 
fage  Roi  des  Goths ,  ce  Théodoric  dont 
le  règne  ne  le  céda  que  vers  fa  fin  au 
règne  de  nos  meilleurs  Princes.  Il  étoit 
Arien  5  mais  bien  loin  d'exiger  qu'on 
adoptât  fes  fentimens  ,  il  puni/Toit  de 
mort  dans  fes  favoris  cette  complaifance 
infâme  &  facrilége.  33  Comment  ne  me 
3->  trahiriez-vous  pas  ,  difoit-il ,  moi  qui 
sa  ne  fuis  qu'un  homme  ,  puifque  vous 
«  trahiifez  pour  moi  celui  que  vos  pères 
«  ont  adoré  «  î  L'Empereur  Confiance 
penfoit  de  même.  Il  ne  fit  jamais  un 
crime  à  fes  Sujets  d'être  fidèles  à 
leur   croyances  il  en   faifoit  un  à  fes 
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Courtifans  d'abjurer  la  leur  pour  lui 
plaire  ,  &  de  trahir  leur  ame  pour  gagner 
fa  faveur.  O  plût  au  ciel  que  Jultinicn 
eût  renoncé  comme  eux  au  droit  d'af- 
fervir  la  penfée  !  Il  s'eft  laiiTé  engager 
dans  des  querelles  interminables  ;  elles 
lui  ont  coûté  plus  de  veilles  que  fes  plus 
utiles  travaux.  Qu'ont-elles  produit  ? 
des  féditions ,  des  révoltes  &  des  maf- 
facres.  Elles  ont  troublé  fon  repos  ,  & 
le  repos  de  fes  Etats. 

Le  repos  des  Etats  j  reprit  l'Empe- 
reur ,  dépend  de  l'union  des  efprits. 
C'cft  une  maxime  équivoque,  dit  Béli- 
faire ,  &  dont  on  abufe  fouvent,  Les 
efprits  ne  font  jamais  plus  unis ,  que 
lorfque  chacun  eft  libre  de  penfer  comme 
bon  lui  femble.  Savez-vous  ce  qui  fait 
que  l'opinion  eft  jaloufe ,  tyrannique  & 
intolérable  î  C'eft  l'importance  que  les 
Souverains  ont  le  malheur  d'y  attacher; 
c'eft  la  faveur  qu'ils  accordent  à  une 
fede ,  au  préjudice  &  à  fexclufion  de 
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toutes  les  feCtes  rivales.  Peribnne  ne 
veut  être  avili ,  rebuté  ,  privé  des  droits 
de  Citoyen  &.  de  Sujet  fidèle  j  &  toutes 
les  fois  que  dans  un  Etat  on  fera  deux 
clalTes  d'hommes  ,  dont  l'une  écartera 
l'autre  des  avantages  de  la  focicté  ,  quel 
que  foit  le  motif  de  Texliérédation ,  la 
clafle  profcrite  regardera  la  Patrie  comme 
fa  marâtre.  Le  plus  frivole  objet  devient 
grave  ^  dès  qu'il  influe  fcrieufement  fur 
l'état  des  Citoyens.  Et  croyez  que  cette 
influence  eft  ce  qui  anime  les  partis. 
Qu'on  attache  le  même  intérêt  à  une 
difpute  élevée  fur  le  nombre  des  grains 
de  fable  de  la  mer  j  on  verra  naître 
les  mêmes  haines.  Le  fanatifme  n'eft 
le  plus  fouvent  (.a)  que  l'envie  ,  la 
cupidité  ,  l'orgueil,  l'ambition ,  la  haine. 


{a)  Privatd  cmijs  pietatis  agv.ntur  obtcntu  ,  C- 
tiipiditatum  quifipie  fiiimm  relixionem  habet  uelut 
fcdifeq;tam.  (  Lc  Pspc  L^oii  à  l'Empcreut  Thia- 


BÉLI    SAIRE.  175 

la  vengeauce  qui  s'exercent  au  nom 
du  Ciel  ;  &  voilà  de  quels  Dieux  un 
Souverain  crédule  &  violent  fe  rend 
l'implacable  Miniftre.  Qu'il  n'y  ait  plus 
rien  à  gagner  fur  la  terre  à  fe  débattre 
pour  le  cieli  que  le  zèle  de  la  vérité 
ne  foit  plus  un  moyen  de  perdre  fon 
rival  ou  fon  ennemi ,  de  s'élever  fur 
leurs  débris  ,  de  s'enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles ,  d'obtenir  une  préférence  à 
laquelle  ils  pouvoient  prétendre  i  tous 
les  cfprits  fe  calmeront  ,  toutes  fcdes 
feront  tranquilles. 

Et  la  caufe  de  Dieu^fera  abandonnée  , 
lui  dit  Juftinien. 

Dieu  n'a  pas  befoin  de  vous  pour 
foutenir  fa  caufe,  dit  Bélifaire.  Eft-ce 
en  vertu  de  vos  Edits  que  le  foleil  fe 
levé ,  &  que  les  étoiles  brillent  au  ciel  ? 
La  vérité  luit  de  fa  propre  lumière  5  & 
on  n'éclaire  pas  les  efpritsavec  la  flamme 
deslîûchers.  Dieu  remet  aux  Princes  le 
foin  de  juger  les  adions  des  hommes  j 
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mais  il  fe  réferve  à  lui  fcul  le  droit  de 
juger  les  penfcesj  &  la  preuve  que  la 
vérité  ne  les  a  pas  pris  pour  arbitres, 
c'eft  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  foie  exempt 
d'erreur. 

Si  la  liberté  de  penfcr  eft  fans  frein  , 
dit  l'Empereur  ,  la  liberté  d'agir  fera 
bientôt  de  même. 

Point  du  tout,  reprit  Béli faire  ,  c'eft- 
là  que  l'homme  rentre  fous  l'empire  des 
ioix  ;  &  plus  cet  empire  fe  renfermera 
dans  fes  limites  naturelles,  moins  il  aura 
belbin  de  force  pour  maintenir  l'ordre 
&  la  paix.  La  juftice  eft  le  point  d'appui 
de  l'autorité  j  &  celle  -  ci  n'eft  chance- 
lante que  lorfqu'elle  eft  hors  de  fa  bafe. 
Comment  voulez -vous  accoutumer  les 
hommes  à  voir  un  homme  s'ériger  en 
Dieu  ,  &  commander  ,  les  armes  à  la 
main  ,  de  croire  ce  qu'il  croit ,  de  pen- 
fer  comme  il  penfe  ?  Demandez  à  vos 
Généraux  li  l'on  perfuade  à  coup  d'épée  ; 
Demandez-leur  ce  qu'a  fait  en  Afrique 
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la  rigueur  &  la  violence  exercée  fur  les 
Vandales.  J'étois  en  Sicile  ;  Salomon  y 
arriva  furieux  &  défefpéré.  «  Tout  eft 
»  perdu  en  Afrique  (me  dit -il)  :  les 
3j  Vandales  font  révoltes  ;  Carthage  eft 
«  prife  ,  elle  eft  au  pillage  5  &  dans  fes 
ïj  murs  &  dans  les  campagnes  on  nage 
»  dans  des  flots  de  rang3  &:  cela  ,  pour 
»  quelques  rêveurs  qui  ne  s'entendent 
»  pas  eux  -  mêmes  ,  &  qui  jamais  ne 
T>  feront  d'accord.  Si  l'Empereur  s'en 
M  mêle  ,  s'il  donne  des  Edits  pour  des 
»  fubtilités  où  il  ne  comprend  rien  ,  il 
»  n'a  qu'à  mettre  fes  Docteurs  à  la 
n  tête  de  fes  armées  :  pour  moi  j'y  re- 
»  nonce  j  je  fuis  au  défefpoir  n.  Ainfi 
me  parla  ce  brave  homme.  Entre  nous 
ji  avoir  raifon.  C'eft  bien  aflez  des  paf- 
fions  humaines  pour  troubler  un  fi  vafte 
Emoire ,  fans  que  le  fanatifme  encore 
y  vienne  agiter  fes  flambeaux. 

Et  qui  appaifera  les  troubles  élevés  ? 
demanda l'Erapcreiu.  L'ennui,  répondic 
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Bélifaire ,  l'ennui  de  difpucer  fur  ce 
qu'on  n'entend  pas  ,  fans  être  écouté  de 
perfonne.  C'eft  l'atLcntion  qu'on  a  don- 
née aux  nouveautés  ,  qui  a  produit  tant 
de  novateurs.  Qu'on  n'y  mette  aucune 
importance ,  bientôt  la  mode  en  paflera  ; 
&  ils  prendront  d'autres  moyens  pour 
devenir  des  perfonnages.  Je  compare 
tous  ces  gens-là  à  des  champions  dans 
l'arène.  S'ils  étoient  feuls ,  ils  s'cmbraf- 
feroient.  Mais  on  les  regarde ,  ils  s'é- 
gorgent. 

En  vérité,  dit  le  jeune  homme  ,  Tes 
raifons  me  perfuaderoient.  Ce  qui  m'en 
afflige  ,  dit  l'Empereur  ,  c'eft  qu'il  rend 
le  zele  d'un  Prince  inutile  à  la  religion. 

Le  Ciel  m'en  préferve  ,  dit  Bélifaire  î 
Je  fuis  bien  sûr  de  lui  lailTer  le  plus  in- 
faillible moyen  de  la  rendre  chère  à  fcs 
Peuples  :  c'eft  de  faire  juger  de  la  fain- 
teté  de  fa  croyance  par  la  fainteté  de  fes 
mœurs;  c'eft  de  donner  fon  règne  pour 
exemple  &  pour  gage  de  la  vérité  qui 

l'éçlairc 
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l'éclairé  &  qui  le  conduit.  Rien  de  plus 
aifé ,   en  faifant  des  heureux ,  que  de 
faire  des  profélités  j  &   un  Monarque 
jufte  a  lui  fcul  plus  d'empire  fur  les  ef^ 
pries,  que  tous  les  perfécutcurs  enfemble. 
il  eft  plus  commode  fans  doute  de  faire 
égorger  les  hommes  que  de  les  perfua- 
der;  mais  fi  les  Souverains  demandoienc 
à  Dieu,  qu'elles  armes  emploierons-nous 
pour  vous  faire  adorer  comme  vous  de- 
vez l'être  î  &  que  Dieu  daignât  fe  faire 
entendre  ,  il  leur  répondroit ,  vos  vertus^ 
Quand  J'ame  de  Juftinien  ,  que  cette 
difpute  avoit  émue  ,  fe  fut  calmée  dans 
le  lîlencc  ,  il  fe  rappella  les  maximes  5c 
les  conseils  des  Sectaires  qui  l'entou- 
roient ,  leur   violence  ,  leur    orgueil  , 
leurs  animofités  cruelles.  Quel  contrafte, 
difoit-il  e;i  lai-même  î  Voilà  un  homme 
blanchi  dans  les  combats  ,  qui  refpire 
l'humanité  ,   la   modération  ,    l'indul- 
gence j  &   les   Miniftres  d'un  Dieu  de 
paix    ne    m'ont    jamais    recommandé 
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qu'une  contrainte  ryrannique  ,  Se  qu'une 
inflexible  rigueur  1  Bélifaire  cft  pieux 
&  jufte  :  il  aime  fon  Dieu  ,  il  defîre 
que  tous  l'adorent  comme  lui  3  mais  il 
veut  que  ce  culte  foit  volontaire  &  libre. 
C'eft  moi  qui  me  fuis  trop  livré  à  ce  zèle 
qui  dans  mon  arae  ,  n'étoit  peut  -  être 
que  l'orgueil  de  dominer  fur  les  efpiits. 
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CHAPITRE    XVI. 

L  E  lendemain  l'Empereur  &  Tibère 
en  allant  trouver  le  Héros ,  coururent 
un  danger  qu'ils  n'avoient  pas  prévu  ; 
&  la  gloire  de  les  en  délivrer  fut  un 
triomphe  que  le  Ciel  voulut  donner  en- 
core à  Béli faire. 

-  Les  Bulgares ,  qu'on  n'avoit  pourfuivis 
que  jufqu'au  pied  des  montagnes  de  la 
haute  Thrace  ,  n'avoient  pas  plutôt  va 
la  campagne  libre  ,  qu'ils  s'y  étoient  ré- 
pandus de  nouveau  j  &  l'un  de  leurs 
corps  détachés  faifoit  des  courfes  fur  la 
route  du  Château  de  Bélifaire  ,  lorfqu'ils 
apperçurent  un  char  qui  annonçoit  un 
riche  butin.  Ils  l'environnent ,  lui  cou- 
pent le  paflage  ,  &  fe  faifirent  des  voya- 
geurs. Ceux-ci,  en  donnant  ce  qu'ils 
avoient,  obtinrent  aifément  la  vie.  Mais 
on  mit  à  leur  liberté  un  prix  qu'ils  n'c- 
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toient  pas  en  état  de  payer  fur  l'heure  \ 
&  on  les  emmenoit  captifs. 

L'Empereur  ne  vit  qu'un  moyen  d'é- 
chaper  aux  Bulgares,  fans  en  être  con- 
nu :  Conduifez  -  nous  ,  leur  dit -il,  où 
nous  avons  deffcin  de  nous  rendre  :  de- 
là nous  nous  procurerons  la  rançon  que 
vous  demandez.  Je  vous  réponds  fur  ma 
tête  que  vous  n'avez  point  de  furprifc 
à  craindre  5  &  fî  je  manque  à  ma  parole  , 
ou  fî  je  vous  fais  repentir  de  vous  être 
fiés  à  moi ,  je  confens  à  perdre  la  vie. 

L'air  d'affurance  &  de  majefté  dont 
il  appuya  ces  paroles  ,  fit  imprclÏÏon  fur 
les  Bulgares.  Où  faut -il  vous  mener, 
lui  demanda  leur  Chefî  A  f\x  mille 
d'ici  j  répondit  l'Empereur,  au  Château 
de  Bélifaire.  De  Bélifaire  !  dit  le  Bul- 
gare. Quoi ,  vous  connoifTez  ce  Héros , 
Allurément  ,  dit  l'Empereur ,  &  j'ofe 
croire  qu'il  eft  mon  ami.  S'il  eft  vrai , 
dit  le  Chef,  vous  n'avez  rien  à  craindre  j 
nous  allons  vous  accompagner. 
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Bélifaire,  au  bruit  de  leur  arrivée  , 
croit  qu'on  vient  l'enlever  une  féconde 
fois  ;  &  fa  fille  toute  tremblante ,  le  ferre 
dans  fes  bras  ,  avec  des  cris  perçans. 
Mon  père,  dit-elle  ,  ah  mon  pcrcl  faut- 
il  encore  nous  féparer  \ 

A  l'inftant  même  on  vient  leur  dire 
que  la  cour  du  Château  fe  remplit 
d'hommes  armes ,  qui  environnent  un 
char.  Bélifaire  fe  montre  ;  &  le  Chef 
des  Bulgares  l'abordant  avec  fes  cap- 
tifs i  Héros  de  la  Thrace  ,  lui  dit  -  il  , 
voilà  deux  hommes  qui  te  réclament, 
&  qui  fe  difent  de  tes  amis.  Qu'ils  fe 
nomment ,  dit  Bélifaire.  Je  fuis  Tibère  , 
dit  l'un  d'eux  ,  &  mon  père  eft  pris 
avec  moi.  Oui ,  s'écria  Bélifaire-,  oui 
fans  doute  ,  ce  font  mes  voifi/is  ,  mes 
amis.  Mais  vous,  qui  me  les  amenez  , 
de  quel  droit  /ont -ils  en  vos  mains  ? 
Qui  êtes-vous  ?  Nous  fommes  Bulgares, 
dit  le  Chef  j  &  nos  droits  font  les  droits 
des  armes.    Mais  il  n'eft  rien  qui  ne 
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cède  au  refpecl  que  nous  avons  pour 
toi.  Ce  feroit  inal  fervir  un  Prince  qui 
t'honore  ,  que  de  manquer  d'égards 
pour  ceux  qui  te  font  chers.  Grand 
homme  ,  tes  amis  font  libres  ^  &  ils  te 
doivent  leur  liberté. 

A  ces  mots  l'Empereur  &  Tibère  ren- 
dirent les  bras  à  leur  Libérateur  j  & 
Bélifaire  fe  Tentant  eaveloppé  de  leurs 
chaînes  ,  Quoi ,  dit-il ,  vos  mains  font 
captives!  &  il  détacha  leurs  liens. 

Quels  furent  dans  l'ame  de  l'Empereur 
rétonnement ,  la  joie  &  la  confufîon  ! 
O  vertu,  dit-il  en  lui-même  ,  ô  vertu, 
quel  eft  ton  pouvoir  l  Un  pauvre  aveu- 
gle ,  du  fond  de  fa  mifere ,  imprime 
le  refpecl  aux  Rois  !  délârme  les  mains 
des  barbares  ,  &  rompt  les  chaînes  de 
celui  1  .  .  . .  Grand  Dieu  l  fi  l'univers 
\oyoit  ma  honte  l ,  .  .  .  Ah  ,  ce  feroit 
encore  un  châtiment  trop  doux. 

Les  Bulgares  vouloient  lui  rendre  tout 
çç  qu'il  leur  avoit  donné.  Non,   leur 
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dit-  il ,  gardez  ces  dons ,  &  foyez  sûrs 
que  j'y  joindrai  la  rançon  qui  vous  eft 
promife. 

Leur  Chef,  en  quittant  Bélifaire,  lui 
demanda  s'il  ne  le  chargeoit  d'aucun 
ordre  auprès  de  Ton  Roi.  Dites-lui  que 
je  fais  des  vœux  ,  répondit  le  Héros, 
pour  qu'un  fi  vaillant  Prince  foit  l'allié 
de  ma  patrie ,  &  l'ami  de  mon  Empereur. 

O  Bélifaire  1  s'écria  Juftinicn ,  quand 
il  fut  revenu  du  trouble  que  ce  péril  lui 
avoit  caufé  ,  ô  Bélifaire  1  quel  afccndant 
vous  avez,  fur  l'ame  des  peuples  l  les  en- 
nemis mêmes  de  l'Empire  font  vos  amisl 
Ne  vous  étonnez  pas ,  lui  dit  Bélifaire 
en  fouriant ,  de  mon  crédit  chez  les 
Bulgares.  Je  fuis  fort  bien  avec  leur 
Roi.  Il  y  a  même  très-peu  de  jours  que 
nous  avons  foupé  enfemble.  Ou  donc-, 
lui  demanda  Tibère  ?  Dans  fa  tente  ,  dit 
k  vieillard  :  j'ai  oublié  de  vous  le  dire. 
Lorfque  je  me  rendois  ici ,  ils  m'ont 
arrêté  comme  vous  fur  la  route  ,  &  ils 
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m'ont  mené  dans  leur  camp.  Leur  Roi 
m'a  bien  reçu  »  m'a  donné  à  fouper  , 
m'a  fait  coucher  fous  fes  pavillons  j  & 
le  lendemain  je  me  fuis  fait  remettre  au 
lieu  même  où  l'on  m'avoit  pris.  Quoi , 
dit  Juftinien  ,  ce  Roi  fait  qui  vous  êtes  , 
&  il  ne  vous  a  pas  retenu  1  II  en  avoir 
bien  quelqu'envie  ,  dit  Bélifaire  ;  mais 
fes  vues  &  mes  principes  ne  fe  font  pas 
trouvés  d'accord.  II  me  parloir  de  me 
venger  !  Me  venger  1  Moi  1  La  digne 
caufe  pour  mettre  mon  pays  en  feu  1  je 
l'ai  remercié  ,  comme  vous  croyez  bien , 
&  il  m'en  eftime  davantage. 

Ah  1  quels  remords  ;  quels  remords 
éternels  pour  l'ame  de  Juftinien  ,  lui 
dit  Juftinien  lui  même  ,  s'il  fait  jamais 
quel  a  été  l'excès  de  fon  ingratitude  t 
Où  trouvera-t-il  un  ami  comme  celui 
qu'il  a  perdu?  Et  n'eft-il  pas  indigne 
d'en  avoir  jamais  ,  après  fon  horribicl 
injuftice  î  ^ 

Non ,  reprit  Bélifaire  1  ne  l'outrageï 
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pas.  Plaignez  ,  refpedez  fa  vieilleiTe. 
Vous  allez  voir  comment  il  a  été  Turpris. 
Ma  mine  a  eu  trois  époques.  La  pre- 
mière fut  mon  entrée  dans  Carthage. 
Maître  du  Palais  de  Gelimer  ,  je  fis  de 
fon  trône  un  tribunal ,  où  je  fiégeai 
pour  rendre  la  juftice.  Mon  intention 
étoic  de  donner  aux  loix  un  appareil  plus 
impofant  3  mais  on  n'étoit  pas  obligé  de 
lire  dans  ma  penfée  ;  &  lorfqu'on  s'af- 
fied  fur  un  trône ,  on  a  bien  l'air  de 
l'elfayer.  Je  fis  donc  là  une  imprudence  : 
ce  ne  fut  pas  la  feule.  J'eus  la  curiofité 
de  me  faire  fervir  à  la  table  de  Gelimer, 
&  à  la  manière  des  Vandales  ,  par  les 
Officiers  de  leur  Roi.  C'en  fut  afl'ez  pour 
faire  croire  que  je  voulois  prendre  fa 
place.  Le  bruit  en  courut  à  la  Cour, 
Pour  le  détruire ,  je  demandai  mon  re- 
tour après  ma  vifloue  j  &  Juftinien  ré- 
compenfa  ma  fidélité  par  le  plus  be^.u 
triomphe.  Je  menois  Gelimer  captif, 
avec  fa  femme  Si  fçs  enfans ,   &  les 
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tréfors  accumulés  que  les  Vendales  ,  de- 
puis un  fîecle  ,  avoient  ravis  aux  na-- 
tions.  L'Empereur  me  reçut  dans  le 
Cirque  j  &  en  le  voyant  fur  ce  trône 
élevé  qu'entouroit  un  peuple  innom- 
brable ,  tendre  la  main  à  Ton  fujet , 
avec  une  grâce  mêlée  de  douceur  &  de 
majefté ,  je  trefTaillis  de  joie  ,  &  je  dis 
en  moi-même  :  Cet  exemple  va  lui  don- 
ner une  foule  de  Héros  :  il  fait  le  grand 
art  d'exciter  l'émulation  &  l'amour  de 
la  gloire  5  on  fe  difputera  l'honneur  de 
le  fervir.  Mais  fi  mon  triomphe  lui  pré- 
paroit  des  fuccès ,  il  m'annonçoit  bien 
destraverfesl  Ce  fut  dès-lors  que  l'envie 
fe  déchaîna  contre  moi. 

Cinq  ans  de  viéloires  lui  impoferent 
filence  ;  mais  laffe  enfin  de  mes  fuccès  , 
elle  perdit  toute  pudeur. 

J'affiégeois  Ravenne ,  où  les  Goths 
s'étoicnt  retirés  ,  chafies  de  toute  l'Ita- 
lie. C'étoit  leur  unique  refuge  ;  ils  ne 
pouvoient  plus  m'échapper.  On  fit  cit. 
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rendre  à  l'Empereur  que  la  place  étoit 
imprenable ,  que  la  ruine  de  fon  armée 
fcroic  le  fruit  de  fon  obflination  ;  & 
lorfque  réduits  à  l'extrémité  ,  les  Goths 
m'alloient  rendre  ks  armes ,  arrivent 
des  ambalfadeurs  ,  que  Juftinien  envoie 
pour  leur  oiïlrir  la  paix.  Je  vois  claire- 
ment qu'on  Ta  furpris ,  &  que  ce  feroit 
le  trahir  que  de  manquer  l'inftant  de 
gagner  l'Italie  :  je  diffère  de  confentir 
^  la  paix  qu'il  fait  propofer  j  la  ville  fc 
rend  j  &  je  fuis  accufé  de  révolte  &  de 
trahifon.  Ce  n'étoit  pas  fans  quelqu'ap- 
parence  ,  comme  vous  voyez  :  j'avois 
déibbéi  ,  j'avois  fait  encore  plus.  Les 
Alîiégés  mécontens  de  leur  Roi ,  m'r- 
voient  offert  fa  Couronne  :  un  refus 
pouvoit  les  aigrir  j  je  les  flattai  par  ma 
réponfej  &  cette  acceptation,  en  effet 
fimuléc  ,  paffa  pour  fincere  à  la  Cour. 
Je  fus  rappelle  j  &  mon  obéifTance  dé- 
concerta mes  ennemis.  Je  menai  captif 
aux  pieds  de  l'Empereur   ce    Roi  des 
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Goths  (  a) ,  dont  on  m'accufoit  d'avoir 
accepté  la  Couronne.  Mais  cette  fois  le 
triomphf  ne  me  fut  point  accordé.  J'en 
eus  une  douleur  mortelle  :  non  que  j'en 
fulfe  humilié  j  mon  cortège  faifoit  ma 
pompe,  &  raffluence&  les  acclamations 
du  peuple  qui  m'environnoit ,  auroit  fa- 
tisfait  une  vanité  plus  ambitieufe  que  la 
mienne.  Mais  le  froid  accueil  de  Jufti- 
nien  m'annonçoit  qu'il  n'étoit  point  dif- 
fuadé;  &  ,  par  malheur,  cette  cruelle 
.  atteinte  qu'on  avoit  portée  à  fon  ame  , 
fut  encore  envenimée  par  l'enthoufiafme 
imprudent  d'nn  peuple  enivré  de  ma 
gloire. 

Ici ,  de  bonne  foi ,  mettez'-  vous  à  la 
place  de  l'Empereur  ,  déjà  prévenu  con- 
tre moi.  N'auriez  -  vous  pas  été  bleHe 
des  éloges  qu'on  me  donnoit  ,  &  qui 
étoient  pour  lui  des  reproches  î  N'au- 
riez-vous  pas  pris  quelqu'ombrage  de 

(a)    Vitigès 

l'ambition 
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l'ambition  d'un  fujet ,  que  la  voix  pu- 
blique élevoit  jufqu'aii  ciel.  N'auriez- 
vous  pas  vu  avec  quelque  dépit  tout 
un  peuple ,  dans  fon  ivrefle  ,  afFeder 
de  me  venger  de  vous  ,  en  me  décer- 
nant un  triomphe  plus  beau  que  celui 
qu'on  me  refufoit?  Auriez-vous  fermé 
l'oreille  aux  reflexions  de  la  Cour  ,  fur 
Tinfulte  faite  à  la  majeftépar  ce  tumulte 
populaire  ?  Mon  voifin ,  le  plus  grand 
Prince  eft  homme  j  il  n'en  eft  point 
qui  ne  foient  jaloux  de  leur  gloire  &c 
de  leur  pouvoir  ;  &  quand  Juftinien 
o'auroit  pas  eu  la  force  de  fe  vaincre 
&  de  me  pardonner  ,  cela  devroit  peu 
nous  furprendre.  Il  le  fît  cependant  :  il 
fe  mit  au-defl"us  des  foiblelfes  de  la 
vanité  &  des  foupçons  de  la  jaloufie; 
il  daigna  me  confier  encore  l'honneur 
de  fes  armes  &  la  défenfe  de  fes  Etats. 
Mais  un  dernier  événement  le  fit  pencher 
enfin  du  côté  de  mes  ennemis. 
J'ctois  au  bput  de  ma  carrière.  Narsès ,; 
Bb 
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qui  m'avoic  fucccdé  en  Italie  ,  me  con- 
foloit  par  Tes  victoires  ,  de  ma  trifte  inu- 
tilité j  je  croyois  n'avoir  plus  qu'à  mourir 
tranquille  s  quand  les  Huns  vinrent  dé- 
foler  la  Tlirace.  L'Empereur  fe  fouvint 
de  moi ,  &  daigna  charger  ma  vieilleflc 
d'une  expédition  ,  dont  l'iflue  décidoic 
du  fort  de  l'Etat.  Je  couvris  mes  rides 
&  mes  cheveux  blancs  d'un  cafque  rouillé 
par  dix  ans  de  repos  (.a).  La  fortune 
me  féconda  ;  je  chafTai  les  Huns  ,  qui 
n'étoient  plus  qu'à  quelques  milles  de 
nos  murailles  ;  &  le  fuccès  d'une   em- 
bufcade  me  fit  regarder  comme  un  Dieu. 
Ce  fut  dans  toute  la  Ville  ,  à  mon  retour. 


(a)  Diim  interea  civieas  omnis  tumuttuando  maxi- 
mum in  modum  perturbaretur.  .  .  BeliTarius  ,  darif- 
fimus  olim  pr^feclus  ,  &"  fi pr£  feneéiute  in  curi/ita- 
temjamdeiUnaffet ,  mit  tit  ur  t  amen  per  Jmperatorem 
in  hoUes.  .  .  .  Et  ipfe  tjuidem  de  />  mira  animi 
premptitudine  ,  juvenit  munera  exequebatur,  Jd 
Ttamque  ultimum  illi  in  vttacertamen  fuit  j  nec  fani 
minorem  ex  eo  retutit  gtoriam  ,  quàm  ex  Faodtilii 
Oothifqut  deviîiis.  Agatbiai.  L.  S* 
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une  folie  ,  un  égarement  dont  je  gé- 
miiîois  en  moi-même  ;  mais  le  moyen 
de  l'appaifer  i  L'Empereur  étoit  vieux  : 
cet  âge  a  des  foiblelTes  j  &  l'extrême 
faveur  du  peuple  ,  les  honneurs  exceffifs 
qu'il  me  rendoit ,  firent  croire  à  ce 
Prince  qu'on  étoit  las  de  fon  règne  ,  & 
qu'on  l'avertifToit  de  céder  le  trône  à 
celui  qui  le  défendoit.  L'inquiétude  & 
le  chagrin  fe  faifîrent  de  fon  ame  j  8C 
fans  me  traiter  comme  criminel  il  m'é« 
loigna  comme  dangereux.  Ce  fut  alors 
que  fe  forma  contre  lui  cette  confpira- 
tion ,  dont  les  complices  font  morts  dans 
les  tortures ,  fans  en  avoir  nommé  le 
Chef.  La  calomnie  a  fuppléé  au  filence 
des  coupables  ,  &  ce  filence  a  été  pris 
lui-même  pour  un  aveu  qui  m'accufoir. 
J'ai  été  arrêté  ;  le  peuple  s'en  eft  plaint  j 
une  longue  prifon  l'a  ému  de  pitié; 
l'indignation  a  produit  la  révolte  j  & 
l'Empereur  obligé  deme  livrer  aupeuple,^ 
n'a  cru  faire ,  en  m'ôtant  les  moyens 
Bb  ii 
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de  lui  nuire  ,  que  défarmer  fon  ennemi. 
Je  ne  le  fus  jamais ,  le  ciel  m'en  eft  té- 
moin ;  mais  le  ciel  qui  lit  dans  les  cœurs , 
n'a  pas  permis  aux  Souverains  d'y  lire  ; 
&  celui  que  vous  accufez  eft  plus  mal- 
heureux que  coupable  ,  d'en  avoir  cru 
des  apparences  qui  vous  auroicnt  peut- 
être  abufé  comme  lui. 

Oui  fans  doute  ,  il  eft  malheureux  , 
&  le  plus  malheureux  des  hommes  ,  dit 
Juftinien ,  en  fe  précipitant  fur  lui ,  & 
en  le  ferrant  dans  fes  bras.  Quel  eft  ce 
tranfport  de  douleur  ,  lui  demanda  Bé- 
lifaire  étonné  ;  C'eft  le  tourment  d'une 
ame  déchirée  ,  lui  dit  Juftinien.  O  mon 
cher  Bélifaire  !  ce  maître  injufte  ,  ce  ty- 
ran barbare  ,  qui  vous  a  fait  crever  les 
yeux ,  &  qui  vous  a  réduit  à  la  mendi- 
cité ,  c'eft  liii,  c'eft  lui  qui  vous  em- 
braffe.  Vous  ,  Seigneur  l  s'écria  le  Hé- 
ros. —  Ouimon  ami,  mon,  défenfeur, 
oui  le  plus  vertueux  des  hommes,  c'eft 
moi  qui  ai"  donné  au  monde  cçt  horrible 
exemple  d'ingratitude   &  de    cruauté. 
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JLaiflcz-moi  fubir  à  vos  pieds  l'humilia- 
tion que  je  mérite.  J'oublie  un  trône 
que  j'ai  fouillé ,  une  couronne  dont  je 
fuis  indigne.  C'eft  la  pouflîere  que  vous 
foulez  que  je  dois  mouiller  de  mes 
Jajmes  j  c'eft  là  que  mon  front  doit 
cacl^er  l'opprobre  dont  il  eft  couvert. 

Hé  bien  l  lui  dit  Bélifaire  ,  qui  le  re- 
tenant dans  fes  bras  le  fentoit  fufFoquc 
de  fanglots,  hé  bien  ,  Seigneur  1  allez- 
vous  fuccomber  au  repentir  d'une  faute  î 
Vous  voilà  dans  l'abattement ,  comme  fi 
vous  étiez  le  premier  homme  que  la  ca- 
lomnie eût  féduit ,  ou  que  l'apparence 
eut  trompé  l  Mais  votre  erreur  fùt-elIc 
un  crime  ,  y  a-t-il  de  quoi  vous  dégra- 
der &  vous  avilir  à  vos  propres  yeux  ? 
Non  ,  grand  Prince  ,  un  moment  de  fur- 
prife  ne  doit  pas  vous  ôter  l'eftime  de 
vous-même  ,  &  le  courage  de  la  vertu. 
Que  votre  ame  flétrie  &  confternée  fc 
-relevé  au  fouvenir  de  tout  le  bien  que 
vous  avec  fait  aux  hommes ,  avant  ce 
Bb  iij 
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malheureux  moment.  Bélifaiie  eft aveu- 
gle ;  mais  vingt  peuples  par  vous  fonc 
délivres  du  joug  des  barbares  ;  mais  les 
ravages  de  tous  les  fléaux  font  réparés 
par  vos  bienfaits  3  mais  trente  ans  d'un 
règne  toarqué  par  des  travaux  utiles  , 
onc  prouvé  à  tout  l'Univers  que  vous 
n'êtes  pas  un  tyran.  Bélifaire  eft  aveugle  5 
mais  il  vous  le  pardonne  j  &'  fi  vous 
croyez  devoir  expier  encore  le  mal  que 
vous  lui  avez  fait ,  voyez  combien  cela 
vous  eft  facile.  Ah  l  rempHifez  un  feul 
des  vœux  que  }e  fais  pour  le  bonheur 
du  monde  ,  &  je  fuis  trop  dédommagé. 

Vous  donc  ,  lui  dit  l'Empereur ,  en 
le  ferrant  de  nouveau  dans  fes  bras , 
venez  m'aider  à  expier  mon  crime  5  te- 
nez l'expofer  dans  toute  fon  horreur  aux 
yeux  de  ma  perfide  Cour  j  &  que  votre 
préfence ,  en  rappellant  ma  honte , 
attefte  aufTi  mon  repentir. 

Bélifaire  eut  beau  le  conjurer  de  le 
laiiTer  dans  fâ-folicudes  Ufi^llHCj  pot« 
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le  confoler  ,  qu'il  confentîc  aie  fuivre. 
Alors  Jiiftinien  s'adreffant  à  Tibère  :Que 
ne  vous  dois- je  pas  ,  luidic-il,nionami  1 
Et  quels  bienfaits  égaleront  jamais  le 
fervice  que  vous  m'avez  rendu  ;  Non , 
Seigneur ,  lui  dit  le  jeune  homme  ,  vous 
n'êtes  pas  alTez  riche  pour  m'en  récom- 
pcnfer.  Mais  chargez  Bélifairc  de  la  re- 
connoiflance.  Tout  pauvre  qu'il  eft ,  il 
poflcde  un  trcfor  que  je  préfère  à  tous 
les  vôtres.  Mon  tréfor  eft  ma  fille,  dit 
Bélifaire  ,  &  je  ne  puis  mieux  le  placer. 
A  ces  mots  il  fit  appeller  Eudoxe.  Ma 
fille,  lui  dit-il,  embraflez  les  genoux 
de  l'Empereur  ;  &  demandez  -  lui  fon 
aveu  pour  donner  votre  main  au  ver- 
tueuJ:  Tibère.  Au  nom  ,  à  la  vue  do 
Juflinien  ,  le  premier  mouvement  de  la 
Nature  ,  dans  le  cœur  de  la  fille  de  Bé- 
lifaire ,  fut  le  frémilîèment  &  l'horreur* 
Elle  jette  un  cri  douloureux  ,  recule ,  & 
Retourne  la  vue.  Juftinien  s'avance  vers 
«lie.  Eudoxe,  lui  dit-il,  daignez  rac 
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regarder  :  vous  me  verrez  baigné  de  lar- 
mes :  elles  expriment  le  repentir  qui  me 
fuivra  dans  le  tombeau.  Ni  ces  larmes , 
ni  mes  bienfaits  ne  peuvent  effacer  mon 
crime  ;  mais  Bclifaire  me  le  pardonne  ; 
&  voici  le  moment  de  vous  montrer 
fa  fille  ,  en  me  pardonnant  comme  lui. 

Ce  fut  pour  Juftinien  une  confolation 
d'unir  Eudoxe  avec  Tibère;  &  il  com- 
mença dès  ce  moment  à  fentir  rentrer 
dans  fon  cœur  la  douce  paix  de  l'in- 
nocence. 

Jamais  révolution  plus  foudaine  & 
moins  attendue ,  n'avoit  renverfé  les 
idées  &  les  intérêts  de  la  Cour,  L'arri- 
vée de  Bélifaire  y  jetra  le  trouble  &  la 
confternation.  Le  voilà  ,  dit  l'Empereur 
à  fes  Courtifans ,  le  voilà  ce  Héros  ,  cet 
homme  jufte  ,  que  vous  m'avez  fait  con- 
damner. Tremblez  lâches  :  fon  inno- 
cence &  fa  vertu  me  font  connues  ;  & 
votre  vie  eft  dans  fes  mains,  La  pâleur, 
la  honte  &  l'effroi  étoient  peints  for 
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tous  les  vifages  :  on  croyoit  voir  dans 
Bclifaire  un  Juge  inexorable ,  un  Dieu 
terrible  &  menaçant  j  il  fut  modefte 
comme  dans  fa  difgrace  ;  il  ne  voulut 
connwtïe  aucun  de  fes  accufàteurs  ;  & 
honore  jufqu'à  fa  mort  de  la  confiance 
de  ,fon  Maître  ,  il  ne  lui  infpira  jamais 
que  r  indulgence  pour  le  pafTc  j  la  vigi- 
lance fur  le  préfent  ,  &  une  févérité 
irnpofante  pour  tous  les  crimes  à  venir. 
Mais  il  vécut  trop  peu  pour  le  bonheur 
dû  monde ,  5c  pour  la  gloire  de  Jufti- 
nien.  Ce  vieillard  foible  &  découragé  , 
fe  contenta  de  lui  donner  des  larmes  j 
&  les  confeils  de  Bélifaire  furent  oubliés 
avec  lui. 


FIN. 
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A  V  I  S. 

OiJJCfïnt  ici  quelques  morceau  a.* 
de  Philofophie  ^  du  même  Auteur  j 
&  d'un  genre,  analogue  à  celui  de 
Bélïfaïre.  îl  y  a  quelques  années 
que  ces  Ejfais  ont  paru  ,  mais  dans 
un  Livre  qui  nejl  pas  dans  les 
mains  de  tout  le  monde^ 


PRAGMENS 
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FRAGMENS 

D    E 

PHILOSOPHIE   MORALE. 
DEsLA    GLOIRE. 


Li  A  gloire  cft  l'éclat  de  la  bonne  ix" 
nommée.  L'eftime  cft  un  fentimcnt  tran- 
quille &  perfonnel  j  l'admiration  ,  un 
mouvement  rapide  ,  &  quelquefois  mo- 
mentané ;  la  célébrité ,  une  renommée 
étendue  5  la  gloire ,  une  renornhice  écla- 
tante ,  le  concert  unanime  &:  foutenu, 
d'une  admiration  univcrfclie. 

Ce 
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L'eftime  a  pour  bafe  l'honnéce  j  l'ad- 
miration ,  le  rare  &  le  grand  dar\s  [p 
bien  moral  ou  phylique  j  la  célébrité  , 
l'extraordinaire  ,  l'étonnant  pour  la  mul« 
titude  s  la  gloire  ,  le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui 
s'élève  ou  femble  s'élever  au-defTus  des 
forces  de  la  nature  :  ainfi  la  gloire  hu- 
maine ,  la  feule  dont  nous  parlons  ici  , 
tient  beaucoup  de  l'opinion  :  elle  cft; 
vraie  ,ou  faulTe  comme   elle. 

Il  y  a  deux  fortes  de  faurte  gloire  : 
l'une  eft  fondée  fur  un  faux  merveilleux; 
l'autre  fur  un  merveilleux  réel ,  mais  fu- 
nefte.  Il  femble  qu'il  y  ait  aufTi  deux 
efpeces  de  vraie  gloire  ,  l'une  fondée  fuc 
un  merveilleux  agréable  ,  l'autre  fur  un 
merveilleux  utile  au  monde  j  mais  ces 
deux  objets  n'en  font  qu'un. 

La  gloire  fondée  fur  un  faux  merveil- 
leux ,  n'a  que  le  règne  de  l'illufton  ,  8c 
s'évanouit  avec  elle  :  telle  eft  la  gloire 
de  la  profpériré.  La  profpérité  n'a  poiac 
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de  gloire  qui  lui  appartienne  j  elle  ufurpe 
celle  des  talens  &  des  vertus ,  dont  on 
fuppofe  qu'elle  cft  la  compagne  :  elle  en 
eft  bientôt  dépouillée ,  fi  l'on  s'apperçoit 
que  ce  n'eft  qu'un  larcin  j  &  pour  l'en 
convaincre  ,  il  fuftit  d'un  revers  :  eripi- 
turperfona  ,  manet  res.  On  adoroit  la 
fortune  dans  fon  favori  j  il  eft  difgracié, 
on  le  méprife.  Mais  ce  retour  n'eft  que 
pour  le  peuple  :  aux  yeux  de  celui  qui 
voit  les  hommes  en  eux  -  mêmes  ,  la 
profpérité  ne  prouve  rien ,  l'adverfité  n'a 
rien  a  détruire. 

Qu'avec  un  efprit  fbuple  &  une  ame 
rampante ,  un  homme  né  pour  l'oubli  , 
s'élève  au  fomniet  de  la  fortune  ,  qu'il 
parvienne  au  comble  de  la  faveur,  c'eft 
un  phénomène  que  le  vulgaire  n'ofe 
contempler  d'un  œil  fixe:  il  admire,  il 
fe  proftcrne  ;  mais  le  fage  n'eft  point 
ébloui  :  il  découvre  les  taches  de  ce  corps 
lumineux  en  apparence,  &  voit  que  ce 
qu'on  appelle  fa  lumière  ,    n'eft  rien 
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qu'un  cclac  réfléchi ,  fuperfîciel  &:  paf- 
fager. 

La  gloire  fondée  fur  un  merveilleux 
funefte  ,  fait  une  imprelfion  plus  dura- 
ble 3  &  ,  à  la  honte  des  hommes  ,  il  faut 
des  {îecles  pour  l'effacer  :  telle  eft  la 
gloire  des  talens  fupérieurs  ,  appliqués 
au  malheur  du  monde. 

Le  genre  de  merveilleux  le  plus  fu- 
nefte ,  mais  le  plus  frappant  ,  fut  tou- 
jours l'éclat  des  conquêtes.  Il  va  nous 
fervir  d'exemple ,  pour*  faire  voir  aux 
hommes  combien  il  eft  abfurde  d'atta- 
cher la  gloire  aux  caufes  de  leurs  mal- 
heurs. 

Vingt  mille  hommes  ,  dans  l'eTpcir  du 
butin  ,  en  ont  fuivi  un  feul  au  carnage. 
D'abord  un  feul  homme  à  la  tête  de 
vingt  mille  hommes  déterminés  &  do- 
ciles ,  intrépides  &  foumis  ,  a  étonné  la 
multitude.  Ces  milliers  d'hommes  en  ont 
égorgé  ,  mis  en  fuite  ,  ou  fubjuguc  un 
plus  grand  nombre.  Leur  Chef  a  eu  le 


De    laGloirii.        ;oy 

front  de  dire  :  J'ui  comoattu  ,  je  Juis 
vainqueur  j  &  l'univers  a  répété  :  //  a 
combat  eu  ,  il  eft  vainqueur  :  de  -  la  le 
merveilleux  &  la  gloire  des  conquêtes. 

Savez  -  vous  ce  que  vous  faites  ,  peut- 
on  demander  à  ceux  qui  célèbrent  les 
Conquéraus  î  Vous  applaudirez  à  des 
gladiateurs,  qui  s'exerçant  au  milieu  de 
vous  ,  fe  difputent  le  prix  que  vous  rc- 
fervez  à  qui  vous  portera  les  coups  les 
plus  sûrs  &  les  plus  terribles.  Redoublez 
d'acclamations  &  d'éloges  :  aujourd'hui 
ce  font  les  corps  fanglans  de  vos  voiûns 
qui  tombent  épars  dans  l'arène  ;  demain 
ce  fera  votre  tour. 

Telle  eft  la  force  du  merveilleux  fiir 
les  efprits  de  la  multitude.  Les  opéra- 
tions produâ:rices  font  la  plupart  lentes 
2c  tranquilles  ;  elles  ne  nous  étonnent 
point.  Les  opérations  deftrucflives  font 
rapides  &  bruyantes  5  nous  les  plaçons 
au  rang  des  prodiges.  Il  ne  faut  qu'un 
mois  pour  ravager  une  Province  ;  il  faut 

Ce  iij 
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dix  ans  pour  la  femljfer.  On  admire 
celui  qui  l'a  ravagée;  à  peine  daigne- 
t-on  penfer  à  celui  qui  la  re-nd  fertile. 
•Faut  -  il  s'étonner  qu'il  Ce  fafTe  tant  de 
grands  maux  ,  &lij>eu  de  grands  biens  ? 
Les  peuples  n'auront  -  ils  jamais  le 
courage  ou  le  bon  fens  de  Ce  réunir 
contre  celui  qui  les  immole  à  fon  ambi- 
tion efFrcnce  ,  &  de  lui  dire  d'un  côté 
comme  les  foldats  de  Céfar  : 

'    Liceat  difiedere ,  Céfar 
A  rabU  fiele-eum.  S.»ériis  terrdque    marique 
His  ferrum  jn^ulii.  Animas   effundtre  viUs  y 
Sjiolibet:  hojle  ,  parât.    (  Lucan.  ; 

De  l'autre  côté  ,  comme  la  Scythe  à 
Alexandre  :  "  Qu'avons-nous  à  démêler 
a»  avec  toi  ?  Jamais  nous  n'avons  mis 
«  le  pied  dans  ton  pays.  N'eft-il  pas 
33  permis  à  ceux  qui  vivent  dans  les 
M  bois  d'ignorer  qui  tu  es ,  &  d'où  tu 
33  viens  33  ? 

N'y  aura-t-il  pas  du  moins  une  claïïe 
d'hommes  aflez  au-deflus  du  vulgaiie  , 
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afiei  fagcs ,  a(Çs:t  courageux,  alîcz  élo- 
quens ,  pour  foulcvcr  le  monde  contre 
fcs  opprelfeurs  ,  &  lui  rendre  odieufe 
une  gloire  barbare  ? 

Les  gens  de  lettres  déterminent  l'opi- 
nion d'un  liecle  à  l'autre  j  c'eft  par  eux 
qu  elle  eft  fixée  &  tranfmife  :  en  quoi 
ils  peuvent  être  les  arbitres  de  la  gloire, 
èc  par  conféquent  les  plus  utiles  des 
hommes ,  ou  les  plus  pernicieux. 

yixere  fortes  ante  A<^amemnona 
Multi  ;  feà  omnes  illacrymabites 

Vrgcntur  ,  ignoti'jue   longâ 

HoHe  i  carent  quia  vate  facro:  (  Horat.  ) 

Abandonné  au  peuple  ,  la  vérité  s'alr 
tere  &  s'obfcurcit  par  la  ttadition  ;  elle 
s'y  perd  dans  un  déluge  de  fables.  L'hé- 
roïque devient  abfurde  en  palTant  de 
bouche  en  bouche.  D'abord  on  l'admire 
.comme  un  prodige  ;  bientôt  on  le  mé- 
prife  comme  un  conte  furanné  ;  &  l'on 
finit  par  l'oublier.  La  faine  poftérité  ne 
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croit  des  fiecles  reculés  ,  que  ce  qu'il  a 
plu  aux  Ecrivains  célèbres. 

Louis  XII  difoit  :  jj  Les  Grecs  ont  fait 
■■5  peu  de  chofes  1  mais  ils  ont  ennobli 
M  le  peu  qu'ils  ont  fait  par  la  fublimité 
35  de  leur  éloquence.  Les  François  ont 
M  fait  de  grandes  chofes  &  en  grand 
33  nombre  j  mais  ils  n'ont  pas  fu  les 
M  écrire.  Les  feuls  Romains  ont  eu  le 
"  double  avantage  de  faire  de  grandes 
3>  chofes ,  &  de  les  célébrer  dignement  ". 
C'eft  un  Roi  qui  reconnoît  que  la  gloire 
des  Nations  eft  dans  les  mains  des  gens 
de  lettres. 

Mais  ,  il  faut  l'avouer  ,  ceux-ci  ont 
trop  fouvcnt  oublié  la  dignité  de  leur 
état  ;  &  leurs  éloges  proftitués  aux  cri- 
mes heureux  ,  ont  fait  de  grands  maux 
à  la  terre. 

Demandez  à  Virgile  quelétoitle  droit 
des  Romains  fur  le  refte  des  hommes  > 
il  vous  répond  hardiment , 

Parcere  fttbjellis ,  &>  d'ebeClare  fttperbos. 
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Demandez  à  Solis  ce  qu'on  doit  pcn- 
fer  de  Certes  &  de  Montczuma,  des 
Mïxiquains  &  des  Efpagnols  :  il  vous 
répond  que  Cortès  étoit  un  Héros  ,  & 
Montézuma  un  Tyran  ;  que  les  Mcxi- 
qaains  étoient  des  barbares,  &  les  Ef- 
pagnols des  gens  de  bien. 

En  écrivant ,  on  adopte  un  perfon- 
nage ,  une  Patrie  ;  Se  il  fcmble  qu'il 
n'y  ait  plus  rien  au  monde  ,  ou  que  tout 
foit  fait  pour  eux  feuls.  La  Patrie  d'un 
fage  eft  la  terre  ,  fon  héros  eft  le  genre 
humain. 

Qu'un  Courtifan  foit  un  flatteur,  fon 
état  l'excufe  en  quelque  forte  ,&  le  rend 
moins  dangereux.  On  doit  fe  défier  de 
fon  témoignage  :  il  n'cft  pas  libre-  Mais 
qui  oblige  l'homme  de  lettres  à  fe  tra- 
hir lui-même  &  fes  fcmblabies  ,  la  na- 
ture &  la  vérité  î 

Ce  n'eft  pas  tant  la  crainte  ,  l'intérêt , 
la  bairelle  ,  que  l'éblouilTement ,  l'illu- 
fion ,  l'enthoulîafme ,  qui  ont  porté  Ie$ 
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gens  de  lettres  à  décerner  la  gloire  aux 
forfaits  éclatans.  On  eft  frappé  d'une 
force  d'efpritou  d'ame ,  furprenante  dans 
les  grands  crimes ,  comme  dans  les 
grandes  vertus.  Les  imaginations  vives 
n'en  ont  vu  l'explofion  que  comme  un 
développement  prodigieux  des  reflorts 
de  la  nature ,  comme  un  tableau  ma- 
gnifique à  peindre.  En  admirant  la 
caufe  ,  on  a  loué  les  effets  :  ainfi  les 
Tyrans  de  la  terre  en  fout  devenus  les 
Héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire  ,  l'ont 
cherchée  ou  l'opinion  l'avoir  mife. 
Alexandre  avoir  fans  cefTe  devant  les 
yeux  la  fable  d'Achille  5  Charles  XII , 
l'hiftoire  d'Alexandre  :  de-là  cette  ému- 
lation funefte  qui ,  de  deux  Rois  pleins 
de  valeur  &  de  talens  ,  fit  deux  guer- 
riers impitoyables.  Le  roman  de  Quinte- 
Curce  a  peut-être  fait  les  malheurs  de 
la  Suéde  ;  le  poëme  d'Homère  ,  les  mal- 
heurs de    l'Inde  ;   puifTe    l'hiftoire   de 
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Charles  XII  ne  peqiétuer  que  Tes  vertus  1 

Le  Sage  feul  cft  bon  Poète  ,  difoicnc 
les  Stoïciens.  Ils  avoicnt  raifon  :  fans 
un  efprit  droit  &  une  ame  pure  ,  l'ima- 
gination n'eft  qu'une  Circé ,  &  l'iiarmo- 
nie  qu'une  Sirène. 

Il  en  eft  de  l'Hiftorien  &  de  l'Orateur 
comme  du  Poète  :  éclairés  &  vertueux  , 
ce  font  les  organes  de  la  juftice ,  les 
flambeaux  de  la  vérité  ;  palTionnés  & 
corrompus ,  ce  ne  font  plus  que  les 
courtifans  de  la  profpérité  ,  les  vils  adu- 
lateurs du  crime. 

Les  Philofophes  ont  ufé  de  leurs 
droits  ,  &  parlé  de  la  gloire  en  maîtres. 

33  Savez-vous ,  (  dit  Pline  à  Trajan  )  , 
S3  où  réfide  la  gloire  véritable  ,  la  gloire 
33  immortelle  d'un  Souverain?  Les  arcs 
33  de  triomphe  ,  les  flatues  ,  les  temples 
S3  même  &  les  autels  font  démolis  par 
33  le  tems  ;  l'oubli  les  efface  de  la  terre. 
>3  Mais  la  gloire  d'un  Méros  ,  qui  fupé- 
M  rieur  à  fa  puifTance  illimitée  ,  fait  h 
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3j  dompter  &  y  mettre  un  frein  ,  cette 
33  gloire  inaltérable  fleurira  même  en 
33  vieilUifant  35. 

33  En  quoi  reflembloit  à  Hercule  ce 
33  jeune  infenfé  qui  prétendoit  fuivre  Tes 
3»  traces  (  dit  Séneque  en  parlant  d'A- 
33  lexandre  )  ,  lui  qui  cherchoit.la  gloire 
33  fans  en  connoître  ni  la  nature  j  ni  les 
33  limites ,  &  qui  n'avoit  pour  vertu 
33  qu'une  heureufc  témérité  r  Hercule  ne 
»3  vainquit  jamais  pour  lui-même  ;  il 
33  traverfa  le  monde  pour  le  venger  ^  & 
33  non  pour  l'envahir.  Qu'avoit-ilbefoia 
33  de  conquêtes ,  ce  Héros  ,  l'ennemi 
33  des  médians  ,  le  vengeur  des  bons  , 
33  le  pacificateur  de  la  terre  &  des  mers  ? 
•3  Mais  Alexandre  ,  enclin  dès  l'enfance 
33  à  la  rapine ,  fut  le  défolateur  des  Na- 
33  tions ,  le  fléau  de  fes  amis  &  de  fes 
33  ennemis.  Il  faifoit  confifter  le  fou- 
33  verain  bien  à  fe  rendre  redoutable  à 
33  tous  les  hommes;  il  oublioit  que  cet 
»  avantage  lui  étoit  commun ,  non  fcu- 

3»  lemenc 
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sj  lement  avec  les  plus  féroces  ,  mais 
»  encore  avec  les  plus  lâches  &  les  plus 
3i  vils  des  animaux  ,  qui  fefont  craindre 
3}  par  leur  venin  53. 

C'eft  ainfi  que  les  hommes ,  nés  pour 
inftruire  &  pour  juger  les  autres  hom- 
mes ,  devroienc  leur  préfenter  fans  celle 
en  oppofition  ,  la  valeur  protedlrice  & 
la  valeur  deftruclive  ,  pour  leur  ap- 
prendre à  diftinguer  le  cuire  de  l'amour, 
de  celui  delà  crainte  ,  qu'ils  confondent 
le  plus  fouvent. 

Il  fuffit  ,  direz-vous  ,  à  l'ambitieux 
d'être  craint  ;  la  crainte  lui  tient  lieu 
d'amour  :  il  domine  ,  fes  vœux  font  rem- 
plis. Mais  ne  voyez-vous  pas  ,  que  Ci 
l'illufion  celTe ,  la  crainte  s'évanouir. 
L'ambitieux ,  livré  à  lui-même ,  n'eft  plus 
qu'un  homme  foible  &  timide.  Perfua- 
dez  à  ceux  qui  le  fervent  qu'ils  fe  per- 
dent en  le  fervant  ;  que  fes  ennemis 
font  leurs  frères  ,  &  qu'il  eft  leur  bou- 
eau  commun  ;  rendezrle  odieux  à  ceux 

Dd 


314       De    la    Gloire. 

mêmes  qui  le  rendent  redoutable  5  que 
devient  alors  cet  homme  prodigieux , 
devant  qui  tout  devoit  trembler  r  Taraer- 
lan  ,  l'effroi  de  l'Afie ,  n'en  fera  plus 
que  la  fable  :  quatre  hommes  fuffifent 
pour  l'enchaîner  comme  un  furieux  , 
pour  le  châtier  comme  un  enfant.  C'eft 
à  quoi  feroit  réduite  la  force  &  la  gloire 
des  Conquérans  ,  li  l'on  arrachoit  au 
peuple  le  bandeau  de  l'opinion  &  les 
entraves  de  la  crainte. 

Quelques-uns  fe  font  crus  fort  fages 
en  mettant  dans  la  balance  ,  pour  ap- 
précier la  gloire  d  un  vainqueur,  ce 
qu'il  devoit  au  hazard  &  à  fes  troupes  , 
avec  ce  qu'il  ne  devoit  qu'à  lui  feul. 
Il  s'agit  bien  là  de  partager  la  gloire  1 
C'eft  la  honte  qu'il  faut  répandre  ,  c'eft 
l'horreur  qu'il  faut  infpirer.  Celui  qui 
épouvante  la  terre  ,  eft  pour  elle  un  Dieu" 
infernal  ou  célefte  :  on  l'adorera  ,  fi  on 
ne  l'abhorre  :  la  fupeiflition  ne  connoît 
point  de  miheu. 
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Ce  n'efl:  pas  lui  qui  a  vaincu ,  direi- 
vous  d'un  Conquérant  :  foible  moyea 
de  le  dégrader  l  Ce  n'zA  pas  lui  qui  a 
vaincu  ;  mais  c'eft  lui  qui  a  fait  vaincre. 
N'eft-ce  rien  que  d'infpirer  à  une  mul- 
titude d'hommes  la  réfolution  de  com- 
battre &  de  mourir  fous  fes  drapeaux  i 
Cet  afcendant  fur  les  efprits  fuffiroic 
lui  feu!  à  fa  gloire.  Ne  cherchez  donc 
pas  à  détruire  le  merveilleux  des  con- 
quêtes, mais  rendez  ce  merveilleux  auili 
déteftable  qu'il  eft  funefte  :  c'eft  par  la 
qu'il  faut  l'avilir. 

Que  la  force  &  l'élévation  d'une  ame 
bienfaifante  &  généreufe  ,  que  l'adlivitc 
d'un  cfprit  fupérieur ,  appliquée  au  bon- 
heur du  monde,  foient  les  objets  de 
vos  hommages  j  &  de  la  même  main 
qui  élèvera  des  autels  au  défintéreffe- 
ment  à  la  bonté  ,  à  l'humanité  ,  à  la 
clémence  ,  que  l'orgueil  ,  l'ambition  , 
la  vengeance ,  la  cupidité ,  la  fureur  , 
foient  traînées  par  les  cheveux  au  Tri- 
Dd  ij 
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banal  redoutable  de  l'incorruptible  pof- 
térité  :  c'efl:  alors  que  vous  ferez  les 
Néméfîs  de  votre  fîecle  ,  les  Radamantes 
des  vivans. 

Si  les  vivans  vous  intimident ,  qu'avez- 
vous  à  craindre  des  morts  ?  Vous  ne 
leur  devez  que  l'éloge  du  bien  ;  le  blâme 
du  mal ,  vous  le  devez  à  la  terre  :  l'op- 
probre attaché  à  leur  nom  rejaillira  fur 
leurs  imitateurs.  Ceux-ci  trembleront  de 
fubir  à  leur  tour  l'arrct  qui  flétrit  leurs 
modèles  5  ils  fe  verront  dans  l'avenir  j 
ils  frémiront  de  leur  mémoire. 

Mais  à  l'égard  des  vivans  mêmes  , 
quel  parti  doit  prendre  l'homme  de  let- 
tres, à  la  vue  des  fuccès  injuftes  &  des 
crimes  heureux  î  S'élever  contre  ,  s'il  en 
a  la  liberté  &  le  courage  j  fe  taire  , 
s'il  ne  peut ,  ou  s'il  n'ofe  rien  de  plus. 

Cefilence  univerfeldcs  gens  de  lettres 
feroit  lui-même  un  jugement  terrible  , 
a  on  croit  accoutumé  à  les  voir  fe  réunir 
pour   rendre    un   témoignage    éclatant 
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aux  aftions  vraiment  glorieufes.  Que 
l'on  fuppofe  ce  concert  unanime  ,  tel 
qu'il  devroit  erre  ;  tous  les  Poètes  ,  tous 
les  Hiftoriens ,  tous  les  Orateurs  fe 
répondant  des  extrémités  du  monde  ,  & 
prêtant  à  la  renommée  d'un  bon  Roi, 
d'uir  Héros  bienfaifant  ^  d'un  Vainqueur 
pacifique ,  des  voix  éloquentes  &  fu- 
blimes  ,  pour  répandre  fon  nom  &  fa 
gloire  dans  l'Univers ,  que  tout  homme  , 
qui  par  fes  talens  &  fes  vertus  aura 
bien  mérité  de  fa  patrie  &  de  l'huma- 
nité ,  foit  porté  comme  en  triomphe 
dans  les  écrits  de  fes  contemporains  ; 
qu'il  paroilTe  alors  un  homme  injufte  , 
violent,  ambitieux,  quelque  puilTant, 
quelqu'heureux  qu'il  foit  ,  les  organes 
de  la  gloire  feront  muets  j  la.  terre  en- 
tendra ce  filence  ,  le  Tyran  l'entendra 
iuiméme,  &  il  en  fera  confondu.  Je 
fuis  condamné,  dira-t-il ,  &  pour  graver 
ma  honte  en  airain  on  n'attend  plus  que 
ma  chute. 

Dd  il) 
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Quel  rcfpect  n  imprimeroient  pas  le 
pinceau  de  la  Poéfic  ,  le  burin  de  l'hit 
toire ,  la  foudre  de  l'éloquence,  dans 
des  mains  équitables  &  pures  ?  Le  crayon 
foible  ,  mais  hardi,  de  i'Arétin  faifoic 
trembler  les  Empereurs. 

La  fauflc  gloire  des  Conquéraus  n'«ft 
pas  la  feule  qu'il  faudroit  convertir  ea 
opprobre  ;  mais  les  principes  qui  la  con- 
damnent s'appliquent  naturellement  à 
tout  ce  qui  lui  relTemble. 

La  vraie  gloire  a  pour  objet  l'utile , 
l'honnête  &  le  jufte  3  &  c'efl:  la  feule 
içui  foutienrie  les  regards  de  la  vérité. 
Ce  qu'elle  a  de  -merveilleux  confifte 
dans  des  efforts  de  talent  ou  de  vertu 
dirigés  au  bonheur  des  hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu'il  fembloit  y 
avoir  une  forte  de  gloire  accordée  au 
merveilleux  agréable  ;  mais  -ce  n'eft 
qu'une  participation  à  la  gloire  attachée 
au  merveilleux  utile  :  telle  eft  la  gloire 
dfi  beaux -arts. 
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Les  beaux-arts  ont  leur  merveilleux  : 
ce  merveilleux  a  fait  leur  gloire.  Le 
pouvoir  de  l'éloquence  ,  le  preftige  de 
la  poiHie  ,  le  charme  de  la  mufique  ,  l'illu- 
fion  de  la  peinture  ,  &c.  ont  du  paroître 
des  prodiges ,  dans  les  tems  fur-tout  où 
l'éloquence  changeoit  la  face  des  Etats  j 
où  la  mufîquc  &  la  pocfie  civilifoient  les 
hommes ,  où  la  fculpture  &  la  peinture 
imprimoienc  à  la  terre  le  refpedl  & 
l'adoration; 

Ces  effets  merveilleux  des  arts  ont 
été  mis  au  rang  de  ce  que  les  hommes 
avoient  produit  de  plus  étonnant  &  de 
plus  utile;  &  l'éclatante  célébrité  qu'ils 
ont  eu  ,  a  formé  l'une  des  espèces  com- 
prifes  fous  le  nom  générique  de  gloire, 
foit  que  les  hommes  aient  compté  leurs 
plaifirs  au  nombre  des  plus  grands  biens, 
&  les  arts  qui  les  caufoient,  au  nombre 
des  dons  les  plus  précieux  que  le  ciel 
eût  faits  à  la  terre  ;  foit  qu'ils  n'aient 
jamais  cru  pouvoir  trop  honorer  ce  qui 
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avoic  contribué  à  les  rendre  moins  bar- 
bares 5  &  que  les  arts,  confidérés  comme 
compagnons  des  vertus  ,  aient  été  jugés 
dignes  d'en  partager  le  triomphe  après 
en  avoir  fécondé  les  travaux.  -  ;  .:• 
Ce  li'eft  même  qu'à  ce  titre  que  les 
talens  ,  en  général ,  nous  femblent  avoir 
droit  d'entrer  en  fociété  de  gloire  avec 
les  vertus  ;  &  la  fociété  deyient  plus 
intime  ,  à  mefure  qu'ils  concourent  plus 
direâiement  à  la  même  fin.  Cette  fin  eil 
le  bonheur  du  monde  :  ainfi  les  talens 
qui  contribuent  le  plus  à  rendre  les 
hommes  heureux ,  devroient  naturelle- 
ment avoir  le  plus  de  part  à  la  gloire^ 
Mais  ce  prix  attaché  aux  talens ,  doit 
être  encore  en  raifon  de  leur  rareté  & 
de  leur  utilité  combinées.  Ce  qui  n'cft 
que  dii&cile ,  ne  mérite  aucune  atten- 
tion; ce  <iui  eil:  aifé ,  quoiqu'utilç ,  pour 
exercer  un  talent  commun  ,  n'attend 
qu'un  falaire  modique.  Cç  qui  eft  en 
même  tçros  d'ui\e  grande  impofCSL^ce^ 
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d'une  extrême  difficulté  ,  demande  des 
encouragemens  proportionnés  aux  facul- 
tés qu'on  y  emploie.  Le  mérite  du  fuccès 
efl:  en  raifon  de  l'utilité  de  l'entreprife 
&  de  la  rareté  des  moyens. 

Suivant  cette  règle  ,  les  talens  appli- 
qués aux  beaux-arts  ,  quoique  peut-être 
les  plus  étonnans  ,  ne  font  pas  les  prc' 
miers  admis  au  partage  de  la  gloire. 
Avec  moins  de  génie  que  Tacite  &  que 
Corneille  ,  un  Miniftre  ,  un  Légiflateur 
feront  placés  au-de/Tus  d'eux. 

Suivant  cette  règle  encore  ,  les  mêmes 
talens  ne  font  pas  toujours  également 
rccommandables  ;  &  leurs  proteéleurs  , 
pour  encourager  les  plus  utiles  ,  doivent 
confulter  la  difpofition  des  efprits ,  Se 
la  conftitution  des  chofes  j  favorifer  , 
par  exemple  ,  la  poélîe  dans  les  tems  de 
barbarie  &  de  férocité  ,  l'éloquence  dans 
des  tems  d'abattement  &  de  défolation  ; 
la  philofophis  dans  des  tems  de  fuperûi- 
tioii  &  de  fanatifmc.  La  première  adou- 
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cira  les  mœurs ,  &  rendra  les  âmes  flexi- 
bles j  la  féconde  relèvera  !e  courage  des 
peuples,  &  leur  infpirera  ces  rcfolutions 
vigoureufes  qui  triomphent  des  revers  i 
la  dernière  diflîpera  les  fantômes  de 
l'erreur  &  de  la  crainte ,  &  montrera 
aux  hommes  le  précipice  où  ils  fe  laiflent 
conduire ,  les  mains  liées  ,  &  les  yeux 
bandés. 

Mais  comme  ces  effets  ne  font  pas 
exclufifs  ,  que  les  talens  qui  les  opèrent 
fe  communiquent  &  fe  confondent  ;  que 
la  philofophie  éclaire  la  poéfîe  qui  l'em- 
bellit ;  que  l'éloquence  anime  Tune  & 
l'autre  ,  &  s'enrichit  de  leurs  tréforj  ; 
le  parti  le  plus  avantageux  feroit  de  les 
nourrir  ,  de  les  exercer  enferable  ,  pour 
les  faire  agir  à  propos  ,  tourna- tour ,  ou 
de  concert ,  fuivant  les  hommes  ,  les 
lieux,  &  les  tertis.  Ce  font  des  moyens 
bien  puifTans  &  bien  négliges ,  de  con- 
duire &  de  gouverner  les  peuples  !  La 
fagèlTe  des  anciennes  républiques.  brilU 
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fur-tout  dans  l'emploi  des  talcns  capa- 
bles de  perfuader  &  d'émouvoir. 

Au  contraire  ,  rien  n'annonce  plus  la 
corruption  Se  l'ivrcfTe  où  les  efprits  font 
plongés,  que  les  honneurs  extravagans 
a:cordés  à  des  arcs  frivoles.  Rome  n'eft 
plus  qu'un  objet  de  piété  ,  lorfqu'elle 
fe  divife  en  fadions  pour  des  panto- 
mimes ,  lorfque  l'exil  de  ces  hommes 
perdus  cfi:  une  calamité,  &  leur  retour 
un  triomphe. 

La  gloire  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
doit  être  réfervéc  aux  coopérateurs  du 
bien  public;  Se  non- feulement  les  ta- 
lens,  mais  les  vertus  elles-mêmes  n'ont 
droit  d'y  afpirer  qu'à  ce  titre. 

L'adion  de  Virginius  immolant  fa 
fille ,  eft  au/Ti  forte  &  plus  pure  que 
celle  de  Brutus  condamnant  fon  fils; 
cependant  la  dernière  eft  glorieufc  ,  la 
première  ne  l'eft  pas.  Pourquoi  ?  Virgi- 
nius ne  fauvoit  que  l'honneur  des  ficns  j 
Brutus  fauvoit  l'honneur  des  loix  &c  de 
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la  Patrie.  Il  y  avoir  peut-être  bien  de 
l'orgueil  dans  l'acSlion  de  Brutus ,  peut- 
être  n'y  avoit  -  il  que  de  l'orgueil  3  il 
n'y  avoit  dans  celle  de  Virginius  que 
de  l'honnêteté  &  du  courage  5  mais  ce- 
lui -  ci  faifoit  tout  pour  fa  famille  ,  & 
celui-  là  faifoit  tout,  ou  fembloit  faire 
tout  pour  Rome  ;  &  Rome ,  qui  n'a  re- 
gardé l'atlion  de  Virginius  que  comme 
celle  d'un  honnête  homme  &  d'un  bon 
père,  a  confacré  l'aélion  de  Brutus  comme 
celle  d'un  Héros  :  rien  n'eft  plus  jufte  que 
ce  retour. 

Les  grands  facrifices  de  l'intérêt  per- 
fonnel  au  bien  public  ,  demandent  un 
effort  qui  élevé  l'homme  au-dellus  de 
lui-même  ;  Se  la  gloire  eft  le  fcul  prix 
qui  foit  digne  d'y  être  attaché.  Qu'ofFir 
à  celui  qui  immole  fa  vie  ,  comme  Dé- 
ciusj  fon  honneur  ,  comme  Fabius  3  fon 
reflentiment ,  comme  Camille  j  fes  en- 
fans  ,  comme  Brutus  &  Manlius  ;  La 
vertu  qui  fe  fufïit  cft  une  vertu  plus 
qu'humaine  ; 
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qu'humaine  :  il  n'eft  donc  ni  prudent , 
ni  jufte  d'exiger  que  la  vertu  fe  iuffife. 
Sarécompcnfc  doit  être  proportionnée  au 
bien  qu'elle  opère  ,  au  facriiîce  qu'il  lui 
en  coûte,  aux  talens  perfonncls  qui  la 
fécondent ,  ou  fi  les  talens  perfonnels 
lui  manquent ,  au  choix  des  talens  écrai>« 
gers  qu'elle  appelle  à  fon  fccours  :  car 
ce  choix  dans ,  un  homme  public  ,  ren- 
ferme en  lui  tous  les  talens. 

L'homme  public  qui  feroit  tout  par 
lui-même  ,  feroit  peu  de  chofes.  L'éloge 
que  donne  Horace  à  Augnfte  :  Cum  tac 
fuftineas ,  6'  tanta  negotia  folus ,  fignifîe 
feulement  que  tout  fe  faifoit  en  fon 
nom  ,  que  tout  fe  palîoit  fous  fes  yeux. 
Le  don  de  régner  avec  gloire  n'exige 
qu'un  talent  &  qu'une  vertu  :  ils  tien- 
nent lieu  de  tout ,  &  rien  n'y  fupplée  : 
cette  vertu,  c'eft  d'aimer  les  hommes  ; 
ce  talent  ,  c'eft  de  les  placer.  Qu'un  Roi 
veuille  courageufcment  le  bien  ;  qu'il  y 
€mploi«  »yec  difcernement  les  moycas 

Es 
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Jcs  plus  infaillibles  ;  ce  qu'il  fait  par 
infpiration  n'en  eft  pas  moins  à  lui  j 
&  la  gloire  qui  lui  en  revient  ne  fait 
que  remonter  à  fa  fource. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  & 
les  vertus  fublimes  Ce.  donnent  rendez- 
vous  ,  pour  fe  trouver  enfemble  dans 
tel  fiecle  &  dans  tel  pays  :  on  doit  fup- 
pofer  un  aimant  qui  les  attire ,  un  fouffle 
qui  les  développe  ,  un  efprit  qui  les 
■anime,  un  centre  d'aftivité  qui  les  en- 
chaîne autour  de  lui.  C'eft  donc  à  jufte 
titre  qu'on  attribue  à  un  Roi ,  qui  a  fu 
légner ,  toute  la  gloire  de  fon  règne  : 
ce  qu'il  a  infpiré  ,  il  Ta  fait ,  &  l'hom- 
jnage  lui  en  eft  dû. 

Voyez  un  Roi  qui ,  par  les  liens  de 
la  confiance  &  de  l'amour  ,  unit  toutes 
les  parties  de  fon  Etat,  en  fait  un  Corps 
dont  il  eft  Tame ,  encourage  la  popula- 
tion &  l'induftrie,  fait  fleurir  l'agri- 
culture &  le  commerce  ,  excite  ,  aiguil- 
lonne les  arts ,  rend  les  calcas  adifs  Se 
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les  vertus  fécondes  :  ce  Roi ,  fans  coûter 
une  larme  à  fes  fujets,  une  goutte  de 
fang  à  la  terre  ,  accumule  au  fein  dii 
repos ,  un  tréfor  immenfe  de  gloire  , 
&  la  moilTon  en  appartient  à  la  main 
qui  Ta  femée. 

Mais  la  gloire,  comme  la  lumière,, 
fe  communique  fans  s'afFoiblir  :  celle  du. 
Souverain  fe  répand  fur  la  Nation  j  8c 
chacun  des  grands  hommes  ,  dont  les. 
travaux  y  contribuent ,  brille  en  parti- 
culier du  rayon  qui  émane  de  lui.  Od- 
a  ditj  le  grand  Condé  ,  le  grand  Col- 
bert ,  le  grand  Corneille ,  comme  on  a- 
«Ut  Louis  le  grand.  Celui  des  fujets  qui 
contribue  &  participe  le  plus  à  la  gloire 
d'un  règne  heureux  ,  c'eft  un  Miniftrc 
éclairé ,  laborieux ,  acceffible ,  également 
dévoué  à  l'Etat  &  au  Prince  j  qui  s'ou- 
blie lui-même  ,  &  qui  ne  voit  que  le 
bien  j  mais  la  gloire  même  de  cet  homme 
étonnant  remonte  au  Roi  qui  fe  l'attache» 
En  effet,  fi  l'utile  &  le  merveilleux  fouc 
Ee  ij 
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la  gloire  ,  quoi  de  plus  glorieux  pour 
un  Prince ,  que  la  découverte ,  &  que  le 
choix  d'un  digne  ami  î 

Dans  la  balance  de  la  gloire  doivert 
entrer ,  avec  le  bien  qu'on  a  fait ,  les 
difficultés  qu'on  a  furftiontées  :  c'eft  l'a- 
vantage des  Fondateurs ,  tels  que  Ly- 
curgue  &  le  Ciar  Pierre.  Mais  on  doit 
aufli  diftraire  du  mérite  du  fuccès  ,  tout 
ce  qu'a  fait  la  violence.  La  feule  domi- 
nation glorieufe  eft  celle  que  les  hommes 
préfèrent ,  ou  par  raifon  ou  par  amour  : 
Imperatoriam  majeftatem  armis  déco- 
rât am  ,  legibus  oportet  ejfe  armât am  (a). 

De  tous  ceux  qui  ont  défolé  la  terre , 
il  n'en  eft  aucun  qui ,  à  l'en  croire  ,  n'en 
voulût  aflurer  le  bonheur.  Défîez-vous 
de  quiconque  prétend  rendre  les  hommes 
plus  heureux  qu'ils  ne  veulent  l'être  ; 
c'eft  la  chimère  des  ufurpateurs ,  &  le 
prétexte  des  tyrans.  Celui  qui  fonde  un 

(4)   Inft.   Proem. 
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Empire  pour  lui-même  taille  dans  mv 
peuple  comme  dans  le  martre-  fans  en 
regretter  les  débris  ;  celui  qui  fonde  un 
Empire  pour  le  peuple  qui  le  compofe  , 
commence  par  rendre  ce  peuple  flexible  , 
&  le  modifie  fans  le  brifer.  En  général , 
la  perfonnalité  dans  la  caufe  publique  ,. 
eft  un  crime  de  léfe-humanité:  l'homme 
qui  facrifie  à  lui  feul  le  repos  ,  le  bon- 
heur des  hommes  ,  eft  de  tous  les  ani- 
maux le  plus  cruel  &  le  plus  vorace  : 
tout  doit  s'unir  pour  l'accabler. 

Sur  cerf  principe  nous  nous  f6mmc& 
élevés  contre  les  auteurs  de  toute  guerre 
injuftej  nous  avons  invité- les  difpenfa- 
teurs  de  la  gloire  à  couvrir  d'opprobre 
les  fuccès  mêmes  des  Conquérans  ambi- 
tieux ;  mais  nous  fommes  bien  éloignés 
de  difputer  à  la  profeflion  des  armes  la 
part  qu'elle  doit  avoir  à  la  gloire  de 
l'Etat  dont  elle  eft  le  bouclier.  Se  du» 
trône  dont  elle  eft  la  barrière. 

Que  celui  qui  fert  fon  Prince  on  fa 
Ee  i^j 
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Patrie,  fait  armé  pour  la  bonne  ou  pour 
la  mauvaife  caufe ,  qu'il  reçoive  l'épéc 
des  mains  de  la  Jullice  ou  des  mains  de 
l'ambition,  il  n'eft  ni  Juge,  ni  garant 
des  projets  qu'il  exécute  ;  fa  gloire  per- 
fonnelle  eft  fans  tache  j  elle  doit  être 
proportionnée  aux  cflForts  qu'elle  lui 
coûte.  L'auftérité  de  la  difciplinc  à 
laquelle  il  Ce  foumet ,  la  rigueur  des  tra- 
vaux qu'il  s'impofe  ,  les  dangers  affreux 
qu'il  va  courir  ,  en  un  mot ,  les  facri- 
fices  multipliés  de  fa  liberté  j  de  (on  repos 
&  de  fa  vie  ,  ne  peuvent  être  dignement 
payés  que  par  la  gloire.  A  cette  gloire  , 
qui  accompagne  la  valeur  généreufe  & 
pure  ,  fe  joint  encore  le  gloire  des  ta- 
lens  ,  qui ,  dans  un  grand  Capitaine  , 
éclairent ,  fécondent  &  couronnent  la 
valeur. 

Sous  ce  point  de  vue  ,  il  n*eft  point 
de  gloire  comparable  à  celle  des  Guer- 
riers :  car  celle-méme  des  Légiflateurs 
çzige  peut-être  plus  d**  T«'-n<:  ;  m^ic 
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beaucoup  moins  de  facrifices  :  leurs  tra- 
vaux font  affidus  &  pénibles  ,  mais  ils 
ne  font  pas  dangereux.  En  fuppofant 
donc  le  fléau  de  la  guerre  inévitable 
pour  l'humanité,  la  profcrtîon  des  armes 
doit  être  la  plus  honorable  ,  comme 
elle  eft  la  plus  périlleufc.  Il  feroitdaii- 
gercux ,  fur-tout ,  de  lui  donner  une 
rivale  ,  dans  des  Etats expofës ,  parleur 
liruaiion  ,  à  la  jalouiîe  Se  aux  infultcs  de 
leurs  voUîns.  C'eft  peu  d'y  honorer 
le  mérite  qui  commande  ,  il  faut  y 
honorer  encore  la  valeur  qui  obéit.  Il 
doit  y  avoir  une  mafle  de  gloire  pour 
le  Corps  qui  Ce  àiftinguc  :  car  fi  la 
gloire  n'eft  pas  l'objet  de  chaque  Soldat 
en  particulier,  elle  ell  l'objet  de  la  multi- 
tu.ie  réunie.  Un  Légionnaire  pcnfe  en 
homme  ,  une  légion  penfe  en  héros  5  &  ce 
qu'on  appelle  l'efprit  du  Corps  ,  ne  peut 
avoir  d'autre  aliment  ,  d'autre  mobile 
que  la  gloire. 

On  fe  plaint  que  notre  hiftoirè  eft 
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froide  &  féche  ,  en  comparaifon  de  celle 
des  Grecs  &  des  Romains.  La  raifon  en 
eft  bien  fenfible  :  l'hiftoire  ancienne  eft 
celle  des  hommes  ,  l'hiftoire  moderne 
eft  celle  de  deux  ou  trois  hommes  :  un 
Roi,  un  Miniftre  ,  un  Général. 

Dans  le  Régiment  de  Champagne ,  un 
Officier  demande  pour  un  coup  -de- 
main ,  douze  hommes  de  bonne  volonté  : 
tout  le  Corps  refte  immobile  ,  &  per- 
fonne  ne  répond.  Trois  fois  la  même 
demande  ,  &  trois  fois  le  même  filence. 
Hé  quoi ,  dit  l'Officier  ,  l'on  ne  m'en- 
tend point  l  L'on  vous  entend ,  s'écrie 
une  voix  ;  mais  qu'appellez-vous  douze 
hommes  de  bonne  volonté  î  Nous  le 
ibmmss  tous  ;  vous  n'avez  qu'à  choifir. 

La  tsanchée  de  Philisbourg  étoit  inon- 
dée, le  Soldat  y  marchoit  dans  l'eau  plus 
qu'à  demi-corps.  Un  très-jeune  Officier  , 
à  qui  fon  âge  ne  permettoit  pas  d'y 
marcher  de  même  ,  s'y  faifoit  porter  de 
main  en  main.  Un  Grenadier  le  préfentoit 
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à  (on  camarade  ,  afin ,  qu'il  le  prît  dans 
fes  bras  :  Mets-le  fur  mon  dos  ,  dit 
•  celui-ci  j  s'il  y  a  un  coup  de  fufil  à  re- 
cevoir ,  je  lui  épargnerai. 

Le  militaire  François  a  mille  traits  de 
cette  beauté,  que  Plutarque  &  Tacite 
auroicnt  eu  grand  foin  de  recueillir  (a). 
Nous  les  réléguons  dans  des  Mémoires 
particuliers ,  comme  peu  dignes  de  la 
majefté  de  l'hiftoire.  Il  faut  efptrer 
qu'un  Hiftorien  philofophe  s'affranchira 
de  ce  préjugé. 

Toutes  les  conditions  qui  exigent  des 
âmes  réfolues  aux  grands  facrifices  de 
l'intérêt  perfonnel ,  doivent  avoir  pour 
encouragement  la  perfpeftive,  du  moins 
éloignée,  de  la  gloire  perfonnelle.  On 

(a)  Depuis  que  j'?i  fait  cette  obrervation ,  un 
homme  de  lettres  ,  qui  penfe  en  Citoyen  &  qui 
voit  en  homme  d'Etat ,  a  iti  chargé  par  le  Miniftete 
de  rartcmbler  pour  l'école  de  nos  Guerricrj  ,  ces 
faits  intcieflans  qu'on  avoir  négligés.  Ce  recueil  eft~ 
le  meilleur  Liyre  qu'on  ait  pu  mettre  dans  les 
mains  de  la  jeunelîic  militaire. 
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fait  biea  que  les  Philofophes ,  pour 
rendre  la  vertu  inébranlable  ,  l'ont  pré- 
parée à  fe  pafTer  de  tout  :  Non  vis  ejfe 
jufius  fine  gloriâ  ;  at ,  me  hercule  ,  f&pe 
juftus  ejfe  debehis  cum  infamiâ.  Mais  la 
vertu  même  ne  fe  roidit  que  contre  une 
honte  pafTagere  ,  &  dans  l'efpoir  d'une 
gloire  à  venir.  Fabius  fe  laifTc  infulcer 
dans  le  camp  d'Annibal ,  &  déshonorer 
dans  Rome ,  pendant  le  cours  d'une  cam- 
pagne ;  auroit-il  pu  fe  réfoudre  à.  mou- 
rir déshonoré  ,  à  l'être  à  jamais  dans  la 
mémoire  des  hommes  \  N'attendons  pas 
ces  efforts  de  la  foibleffe  de  notre  na-- 
ture  :  la  religion  feule  en  eft  capable  ; 
&  fes  facrifices  mêmes  ne  font  rien 
moins  que  défintéreffés.  Les  plus  humbles 
des  hommes  ne  renoncent  à  une  gloire 
périffable  ,  qu'en  échange  d'une  gloire 
immortelle.  Ce  fut  l'elpoir  de  cette  im- 
mortalité qui  foutint  Socrate  &  Caton. 
Un  Philofophe  ancien  difoit  :  Comment 
veux-tu  que  je  fois  fenjîé/e  au  blâme,  fi  tu 
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ne  veux  pas  quejefoisfenftble  a  l'éloge  ? 

A  l'exemple  de  la  Théologie ,  la  morale 
doit  prémunir  la  vertu  contre  l'ingrati- 
tude &  le  mépris  des  hommes  ,  en  lui 
montrant  dans  le  lointain  ,  des  tems 
plus  heureux  &  un  monde  plus  jufte. 

n  La  gloire  accompagne  la  vertu  , 
3î  comme  fon  ombre  ,  dit  Séneque  5  mais 
ïj  comme  l'ombre  d'un  corps  ,  tantôt  le 
s»  précède,  &  tantôt  le  fuit,  de  même 
«  la  gloire  tantôt  devance  la  vertu  ,  & 
M  fc  préfente  la  première ,  tantôt  ne 
33  vient  qu'à  fa  fuite,  lorfque  l'envie  s'efl: 
s>  retirée  j  &  alors  elle  eft  d'autanr  plus 
33  grande,  qu'elle  fc  montre  plus  tard  ». 

C'eft  donc  une  philofophie  aufli  dan- 
gereufe  que  vaine ,  de  combattre  dans 
l'homme  le  prelfentiment  de  la  poftérité 
&  le  defir  de  fe  furvivre.  Cette  philo- 
fophie a  trouvé  quelques  âmes  fublimes 
qui  ont  fait  le  bien  ,  dans  la  feule  vue 
de  remplir  leur  dellination.  Mais  on  ne 
doit  jamais  compter  fur  des  caractère; 
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de  cette  trempe.  II  faut  permettre  à 
l'homme  qui  fait  le  bien ,  d'aimer  la 
gloire  ;  il  faut  même  la  lui  nïontrer  au- 
delà  du  tombeau  ,  afin  que  le  tombeau 
ne  foit  pas  l'écueii  de  Ton  courage  & 
de  fa  confiance. 

Celui  qui  borne  fa  gloire  au  court 
efpace  de  fa  vie ,  eft:  efclave  de  l'opinion 
&  des  égards  du  moment  :  rebuté  ,  i\ 
fon  fiecle  cft  injufte;  découragé  ,  s'il  eft 
ingrat  ;  impatient  fur-tout  de  jouir  ,  il 
veut  recueillir  ce  qu'il  feme  ;  il  préfère 
une  gloire  précoce  &  pafTagere  ,  à  une 
gloire  tardive  &  durable  :  il  n'entre 
prendra  rien  de  grand. 

Celui  qui  fe  tranfporte  dans  l'avenir 
&  qui  jouit  de  fa  mémoire  ,  travaillera 
pour  tous  les  fiecles ,  comme  s'il  étoit 
immortel.  Que  fes  Contemporains  lui 
refufent  la  gloire  qu'il  a  méritée  ,  leurs 
neveux  l'en  dédommagent  :  car  fon  ima- 
gination le  rend  préfent  a  la  poftérité. 

C'eH  an  beau  fonge  ,  dira-t-on.  Hé 

jouit-on 
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joait-on  jamais  de  fa  gloire  autrement 
qu'en  fonge }  Ce  n'eft  pas  le  petit  nombre 
de  fpeâiaccurs  qui  vous  environnent  , 
qui  forment  le  cri  de  la  renommée. 
Votre  réputation  n'eft  glorieufe  qu'au- 
tant qu'elle  vous  multiplie  où  vous 
n'êtes  pas ,  où  vous  ne  ferez  jamais. 
Pourquoi  donc  feroit-il  plus  infenfé  d'é- 
tendre en  idée  fon  exiftence  aux  fiecles 
à  venir  ,  qu'aux  climats  éloignes  ?  L'cC- 
pace  réel  n'eft  pour  vous  qu'un  point, 
comme  la  durée  réelle.  Si  vous  vous  ren- 
fermez dans  l'un  ou  dans  l'autre  ,  votre 
ame  y  va  languir  abattue  ,  comme  dans 
une  étroite  prifon.  Le  défit  d'éccrnifer 
fa  gloire  eft  un  cnthoufiafme  qui  nous 
aggrandit ,  qui  nous  élevé  au  deflus  de 
nous-mêmes  &  de  notre  fîecle  ;  &  qui- 
conque le  raifonne ,  n'eft  pas  digne  de 
le  fentir.  s»  Mépriferla  gloire  ,  dit  Ta-- 
33  cite  ,  c'eft  méprifer  les  vertus  qui  y 
3>  mènent  33  :  Contemptâfamâ ,  virtutes 
contemnuntur. 

Ff 
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DES    GRANDS. 

O  N  donne  en  général  le  nom  de 
Grands  à  ceux  qui  occupent  les  pre- 
mières places  de  TEcac ,  foie  dans  le  Gou- 
vernement ,  foit  auprès  du  Prince. 

On  peut  confidérer]  les  Grands,  ou 
par  rapport  aux  moeurs  de  la  fociétc  , 
ou  par  rapport  à  la  conftitution  poli- 
tique. Nous  prenons  ici  les  Grands  en 
qualité  d'hommes  publics. 

Dans  la  démocratie  pure  il  n'y  a  de 
Grands  que  les  Magiflrats  ,  ou  plutôt  il 
n'y  a  de  Grand  que  le  peuple.  Les  Ma- 
giftrats  ne  font  grands  que  par  le  peuple 
&  pour  le  peuple  ;  c'eft  fon  pouvoir , 
fa  dignité ,  fa  majefté  qu'il  leur  confie. 
De-là  vient  que  dans  les  Républiques 
bien  conftituées ,  on  faifbit  un  crime 
autrefois  de  chercher  à  acquérir  une 
autorité  perfonnelle.  Les  Généraux  d'ar- 
mée n'étoient  grands  qu'à  la  tête  des 
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armées  3  leur  autorité  é:oit  celle  de  la 
difcipline  j  ils  la  dépofoient  en  même 
tems  que  le  Soldat  quittoit  les  armes  j 
2c  la  paix  les  rendoit  égaux. 

Il  eft  de  l'efTence  de  la  démocratie 
que  les  grandeurs  foient  éleâ:ives ,  &: 
que  perfonne  n'en  foit  exclu  par  état. 
Dès  qu'une  feule  clalTe  de  Citoyens  eft 
condamnée  à  fervir  lans  efpoir  de  com- 
mander ,  le  gouvernement  eft  ariftocra- 
tiquc.  La  moins  mauvaife  ariftocratie 
eft  celle  où  l'autorité  des  Grands  fe  fait 
le  moins  fentir,  La  plus  vicieufe  eft 
celle  où  les  Grands  font  defpotes ,  &c 
les  peuples  efclaves.  Si  les  Nobles  font 
des  tyrans  ,  le  mal  eft  fans  remède.  Un 
Sénat  ne  meurt  point. 

Si  l'ariftocratie  eft  militaire  ,  l'auto- 
rité des  Grands  tend  à  fe  réunir  dans  un 
feul  :  le  gouvernement  touche  à  la  Mo- 
narchie ,  ou  au  defpotifme.  Si  l'arifto- 
cratie n'a  que  le  bouclier  des  loix  ,  il 
îf  ij 
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faut  pour  fublifter  qu'elle  foie  le  plus 
jufte  &  le  plus  modéré  de  tous  les  gou- 
vernemens.  Le  peuple  ,  pour  fupportcr 
l'autorité  exclufive  des  Grands ,  doit 
être  heureux  comme  à  VeniTe  j  ou  abattu 
comme  en  Pologne. 

De  quelle  fagelTe  ,  de  quelle  modeftic 
la  Noblellc  Vénitienne  n'a-t-elle  pas 
befoin ,  pour  ménager  l'obéilîance  du 
peuple  !  De  quels  moyens  n'ufe-t-elle  pas 
pour  le  confoier  de  l'inégalité  1  Les 
Courtifanes  &  le  Carnaval  de  Venife 
font  d'inftitution  politique-  Par  l'un  de 
ces  moyens ,  les  richcfles  des  Grands 
refluent ,  fans  fafte  &  fans  éclat ,  vers 
le  peuple  :  par  l'autre  le  peuple  fe  trouve 
fix  mois  de  l'année  au  pair  des  Grands  , 
&  oublie  avec  eux  fous  le  mafque  ,  fa 
dépendance  &  leur  domination. 

Le  liberté  romaine  avoir  chéri  l'au- 
torité des  Rois;  elle  ne  put  foufïrir 
l'autorité  de  s  Grands.  L'efprit  Répubii- 
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cain  fut  indigné  d'une  diftinction  humi- 
liante. Le  peuple  voulut  bien  s'exclure 
des  premières  places ,  mais  il  ne  vou- 
lut pas  en  être  exclus  &  la  preuve  qu'il 
méritoit  d'y  prétendre,  c'eft  qu'il  eut 
la  fagefle  &  la  vertu  de  s'en  abftenir. 

En  un  mot  la  République  n'cft  une  , 
que  dans  le  cas-du  droit  univerfel  aux 
premières  dignités.  Toute  prééminence 
héréditaire  y  détruit  l'égalité ,  rompt  la 
chaîne  politique ,  &  divife  les  citoyens. 

Le  danger  de  la  liberté  n'cft  donc 
pas  que  le  peuple  prétende  élire  entre 
les  citoyens  ,  Gins  exception ,  fes  Ma- 
giftrats  &  fes  Juges ,  mais  qu'il  les 
connoifTe  après  les  avoir  élus.  C'eft  ainfi 
que  les  Romains  ont  pafTé  de  la  liberté  à 
la  licence  ,  de  la  licence  à  la  fervitude. 

Dans  le  gouvernement  Républicain, 
les  Grands  revêtus  de  l'autorité  ,  l'exer- 
cent dans  toute  fa  force.  Dans  le  gou- 
vernement Monarchique  ,  ils  Texercent 
quelquefois ,  &  ne  la  po/Tedent  jamais  ; 

Ff  ijj 
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c'cft  par  eux  qu'elle  palle  ;  ce  n'cft  point 
en  eux  qu'elle  réfide  :  ils  en  font  comme 
les  canaux  ;  mais  le  Prince  en  ouvre 
&  ferme  la  foixrce,  la  divife  en  ruif- 
feaux  j  en  mefure  le  volume ,  en  ob- 
ferve  Se  dirige  le  cours. 

Les  Grands  ,  comblés  d'honneurs  ,  Se 
dénu-és  de  force  ,  repréfentenc  le  Mo- 
narque auprès  du  peuple  ,  &  le  peuple 
auprès  du  Monarque.  Si  le  principe  du 
gouvernement  eft  corrompu  dans  les 
Grands  ,  il  faudra  bien  de  la  vertu  ,  & 
dans  le  Prince  &  dans  le  Peuple ,  pour 
maintenir  dans  un  jufte  équilibre  l'au- 
torité protectrice  de  l'un ,  &  la  liberté 
légitime  de  l'autre  ;  mais  fi  cet  ordre 
eft  compofé  de  fidèles  fujets  &  de  bons 
patriotes ,  il  fera  le  point  d'appui  des 
forces  de  l'Etat  ,  le  lien  de  robéiifancc 
&  de   l'autorité. 

Il  eft  de  l'effence  du  gouvernement 
Monarchique  ,  comme  du  Républicain  , 
que  l'Etat  ne  foit  qu'un  ,  que  les  parties 
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dont  il  cft  compofé  forment  un  tout 
folidc&  compafte.  Cette  machine  vafte  , 
toute  fim  pie  qu'elle  eft  ,  ne  fauroit  fub- 
fifter  que  par  une  exacte  combinaifon 
de  Ces  pièces  ;  &  fi  les  mouvemens  font 
interrompus  ou  oppofés,  le  principe 
même  de  l'aftivité  devient  celui  de  la 
deftruftion. 

Or  la  pofition  des  Grands  dans  un 
Etat  Monarchique ,  fert  merveilleufe- 
ment  à  établir  &  à  conferver  cette  har- 
monie &  cet  enfcmble  d'où  réfultc 
la  continuité  régulière  du  mouvement 
général. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  un  gouver- 
nement mixte  ,  où  l'autoriré  eft  parta- 
gée &  balancée  entre  le  Prince  &  la 
Nation.  Si  le  Prince difpenfe  les  grâces, 
les  Grands  feront  les  mercenaires  du 
Prince ,  &  les  corrupteurs  de  l'Etat  :  au 
nombre  des  fubfides  impofés  fur  le  peu- 
ple ,  fera  compris  tacitement  l'achat 
annuel  des  fuffrages  ,  c'cft-a-dire ,  ce 
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qu'il  en  coûte  au  Prince  pour  payer  aux 
Grands  la  liberté  du  peuple.  Le  Prince 
aura  le  tarif  des  voix  ;  &  l'on  calculera 
dans  fon  Confeil  combien  telle '&  telle 
vertu  peuvent  lui  coûter  à  corrompre. 
Mais  dans  un  Etat  Monarchique  bien 
conftitué,  où,  la  plénitude  de  l'autorité 
réfîde  dans  un  feul ,  fans  jaloufîe  &  fans 
parcage  ,  où  par  confcquent  toute  la 
puiflance  du  Souverain  efl:  dans  la  ri- 
çhefTe ,  le  bonheur  &  la  fidélité  de  fes 
Sujets  ,  le  Prince  n'a  aucune  raifon  de 
furprendre  le  peuple  :  le  peuple  n'a 
aucune  raifon  de  fe  défier  du  Prince  : 
les  Grands  ne  peuvent  fervir  ni  trahir 
l'un  fans  l'autre  ;  ce  feroit  même  en 
eux  une  fureur  abfurde  que  de  porter 
le  Prince  à  la  tyrannie ,  ou  le  peuple  à  la 
révolte.  Premiers  Sujets ,  premiers  Ci- 
toyens ,  ils  font  efclaves  fi  l'Etat  devient 
defpotique  j  ils  retombent  dans  la  foule  , 
fi  l'Etat  devient  Républicain  :  ils  tiennent 
donc  au  Prince  par  leur  fupériorité  fur 
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le  peuple  :  ils  tiennent  au  peuple  par 
leur  dépendance  du  Prince  ,  &  par-t©uc 
ce  qui  leur  eft  commun  avec  le  peuple  , 
liberté  ,  propriété ,  sûreté  ,  &c.  Ainft 
les  Grands  font  attachés  à  la  Conftitution 
monarchique  par  intérêt  &  par  devoir , 
deux  liens  indillolubles  lorfqu'ils  font 
entrelacés. 

Cependant  l'ambition  des  Grands  fcm- 
ble  devoir  tendre  à  l'Ariftocratie.  Mais 
quand  le  peuple  s'y  laifleroit  conduire  , 
la  fîmple  Noblefle  s'y  oppoferoit  ,  à 
moins  qu'elle  ne  fût  admife  au  partage 
de  l'autorité  :  condition  qui  donneroit 
aux  premiers  de  l'Etat  vingt  mille  égaux 
au  lieu  d'un  maître  ,  &  à  laquelle  par 
conféquent  ils  ne  fe  réfoudront  jamais  ; 
car  l'orgueil  de  dominer ,  qui  fait  feul 
les  révolutions  ,  foulïre  bien  moins  im- 
patiemment la  fupériorité  d'un  feul  , 
que  l'égalité  d'un  grand  nombre. 

Le  défordre  le  plus  effroyable  de  la 
Monarchie ,  c'eft  que  les  Grands  par- 
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viennent  à  ufurper  l'autorité  qui  leur  eft 
confiée ,  &  qu'ils  tournent  contre  le 
Prince ,  &  contre  l'Etat  lui-même  ,  les 
forces  de  l'Etat,  déchiré  par  les  fac- 
tions. Telle  étoit  la  firuation  de  la 
France,  lorfque  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu ,  ce  génie  hardi  &  vafte  ,  ramena 
les  Grands  fous  l'obéifTance  du  Prince  , 
&  les  peuples  fous  la  protedion  de  la 
loi.  On  lui  reproche  d'avoir  été  trop 
loin  3  mais  peut-être  n'avoit-il  pas  d'au- 
tres moyens  d'affermir  la  Monarchie  , 
de  rétablir  dans  fa  direction  naturelle  ce 
grand  arbre  coupé  par  l'orage  ,  que  de 
le  plier  dans  le  fens  oppofé. 

La  France  formoit  autrefois  un  Gou- 
veirnement  fédératif  très- mal  combiné  , 
&  fans  ce/Te  eii  guerre  avec  lui-même. 
Depuis  Louis  XI  ,  tous  ces  co  -  Etats 
avoient  été  réunis  en  un  ;  mais  les  grands 
ValTaux  confervoient  encore  dans  leurs 
Domaines  l'autorité  qu'ils  avoient  eue 
fous  leurs  premiers  Souverains  5  &  les 
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Gouverneurs  ,  qui  avoient  pris  la  place 
de  ces  Souverains  ,  s'en  attribuoient  la 
puiilance.  Ces  deux  partis  oppofoienc 
à  l'autorité  du  Monarque  des  obftacles 
qu'il  falloit  vaincre.  Le  moyen  le  plus 
doux ,  &  par  conféquent  le  plus  fage  , 
croit  d'attirer  à  la  Cour  ceux  qui ,  dans 
l'éloignement ,  &  au  milieu  des  peuples 
accoutumés  à  leur  obéir ,  s'étoient  ren- 
dus fi  redoutables.  Le  Prince  fit  briller 
les  diftinclions  &  les  grâces  ;  les  Grands 
accoururent  en  foule  ;  les  Gouverneurs 
furent  captivés  ,  leur  autorité  perfon- 
nelle  s'évanouit  en  leur  abfence  •■,  leurs 
Gouvernemens  héréditaires  devinrent 
amovibles  ,  &  l'on  s'afsûra  de  leurs  fuc- 
ceifeurs  ;  les  Seigneurs  oublièrent  leurs 
Vaflaux  ,  &  ils  en  furent  oubliés,  leurs 
Domaines  furent  divifés,aliénés,dégradés 
infenfibiement ,  &  il  ne  refta  plus  du 
gouvernement  féodal  que  des  blafons 
£c  des  ruines. 

Ainfi  la  qualité  de  Grand  de  la  Cour 
n'eft  plus  qu'une   foible  image  de  la 
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qualité  de  Grand  du  Royaume.  Quel- 
ques-uns doivent  cette  diftindion  à  leur 
naiiTance.  La  plupart  ne  la  doivent  qu'à 
la  volonté  du  Souverain  j  car  la  volonté 
du  Souverain  fait  les  Grands  ,  comme 
elle  fait  les  Nobles  ,  &  rend  la  gran- 
deur on  perfonnelle ,  ou  héréditaire 
à  fon  gré.  Nous  difons  perfonnelle  ou 
héréditaire  ,  pour  donner  au  titre  de 
Grand  toute  l'étendue  qu'il  peut  avoir  ; 
mais  on  ne  doit  l'entendre  à  la  rigueur 
que  de  la  grandeur  héréditaire  ,  telle 
que  les  Princes  du  Sang  la  tiennent  de 
leur  naiflance ,  &  les  Ducs  Se  Pairs  de 
la  volonté  de  nos  Rois.  Les  premières 
places  de  l'Etat  s'appellent  dignités  dans 
l'Eglifc  &  dans  la  robe  ,  grades  dans 
l'épée  ,  places  dans  le  Miniftere  ,  charges 
dans  la  Maifon  Royale  ;  mais  le  titre  de 
Grand  ,  dans  fon  étroite  acception  ,  ne 
convient  qu'aux  Pairs  du  Royaume. 
Cette    rédudion   du    gouvernement 

féodal  à  une  grandeur  qui  n'en  cft  plus 

que 
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que  l'ombre  ^  a  dû  coûter  cher  à  l'Etar  ; 
mais  à  quelque  prix  qu'on  acheté  l'u- 
nité du  pouvoir  &  de  l'obéifTance ,  l'a- 
vantage de  n'être  plus  en  bute  au  caprice 
aveugle  &  tyrannique  de  l'autorité  fidu- 
ciaire, le  bonheur  de  vivre  fous  la  tu- 
telle inviolable  des  loix}  toujours  prêtes 
à  s'armer  contre  les  ufurpations  ,  les 
vexations  8c  les  violences  ;  il  eft  certain 
que  de  tels  biens  ne  feront  jamais  trop 
payés. 

Dans  la  conftirution  préfente  des 
chofes ,  il  nous  fcmble  donc  que  les 
Grands  font  dans  la  Monarchie  Fran- 
çoife  ,  ce  qu'ils  doivent  être  naturelle- 
ment dans  toutes  les  Monarchies  de 
l'Univers.  La  nation  les  refpccle  fans 
les  craindre  ;  le  Souverain  fe  les  attache 
fans  les  enchaîner  &  les  contient  fans 
les  abattre  :  poiu:  le  bieu ,  leur  crédit 
cft  immenfe }  ils  n'en  ont  aucun  pour 
le  mal  ;  &  leurs  prérogatives  mêmes 
font  de  nouveaux  garans  pour  l'Etat , 
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du  zele  &  du  dévouement  dont  elles 
font  les  récompenfes. 

Dans  le  gouvernement  despotique , 
tel  qu'il  eft  foufFert  en  Afie  ,  les  Grands 
font  les  cfclaves  du  tyran ,  &  les  ty- 
rans des  efclaves  ;  ils  tremblent  &  ils 
font  trembler  :  aulïï  barbares  dans  leur 
dominations ,  que  lâches  dans  leur  dé- 
pendance ,  ils  achètent  par  leur  fervi- 
tude  ai^)rès  du  maître ,  leur  autorité 
fur  les  Sujets  :  également  prêts  à  vendre 
l'Etat  au  Prince  &  le  Prince  à  l'Etat  : 
chefs  du  peuple  dès  qu'il  fe  révolte  ,  & 
fes  opprefleurs  tant  qu'il  eft  fournis. 

Si  le  Prince  eft  vertueux ,  s'il  veut 
€tre  jufte  ,  s'il  peut  s'inftruire  ,  ils  font 
perdus  :  auffi  veillent  -  ils  nuit  &  jour 
à  la  barrière  qu'ils  ont  élevée  entre  k 
trône  &  la  vérité  j  ils  ne  celTent  de 
dire  au  Souverain  ,  vous  pouvez  tout , 
afin  qu'il  leur  permette  de  tout  ofer  ; 
ils  lui  crient.  Votre  peuple  eft  heu- 
reux   au  moment  même  qu'ils  cxpri- 
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ment  les  dernières  gouttes  de  fa  lueur 
&  de  Ton  fang  j  &  fi  quelquefois  ils 
confultent  fes  forces ,  il  femble  que  ce 
foie  pour  calculer ,  en  l'opprimant,  com- 
bien d'inftaas  encore  il  peut  fouffrir  fans 
expirer. 

Malheureufement  pour  les  Etats  où 
de  pareils  monftrcs  gouvernent  ,  les 
lois  n'y  ont  point  de  tribunaux  ,  la  foi- 
bleflc  n'y  a  point  de  refuge  :  le  Prince 
s'y  referve  a  lui  feul  le  droit  de  la 
vindicte  publique  ;  &  tant  que  l'opreC- 
fîon  lui  cft  inconnue  ,  les  oppreflcurs 
font  impuni^. 

Telle  eft  la  conftitution  de  ce\  gou- 
vernement déplorable  ,  que  non  -  feu- 
lement le  Souverain  ,  mais  chacun  des 
Grands  dans  la  partie  qui  lui  eft  con- 
fiée ,  tient  la  place  de  la  loi.  Il  faut 
donc  pour  que  la  juftice  y  règne,  que 
non-feulement  un  homme ,  mais  une 
multitude  d'hommes  foient  infallibles  , 
exempts  d'erreur  &  de  paflîon ,   déta- 
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elles  d'eux-mêmes,  acceffibles  à  tous, 
égaux  pour  tous  comme  la  loi;  c'eft- 
à-dire  qu'il  faut  que  les  Grands  d'un 
Etat  defpotique  foient  des  Dieux.  Aulîl 
n'y  a-t-il  que  la  Théocratie  qui  ait  le 
droit  d'être  defpotique  ;  &  c'eft  le  com- 
ble de  l'aveuglement  dans  les  honunes, 
que  d'y  prétendre ,  ou  d'y  confentir. 


DE   LA  GRANDEUR. 

En  phyfique  &  en  géométrie  le  ter- 
me Grandeur  cft  fouvent  abfolu ,  & 
ne  fuppofe  aucune  comparaifon  :  il  eft 
fyuonyme  de  quantité,  d'étendue.  En 
morale  il  eft  relatif.  Se  porte  l'idée  de 
fupériorité.  Ainfî,  quand  on  l'applique 
aux  qualités  de  l'efprit  ou  de  lame  , 
ou  coUeélivement  à  la  perfonne  ,  il 
exprime  un  haut  degré  d'élévation  au- 
delTus  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  na- 
turelle, ou  fadiccj  &  c'eft-là  ce  qui 
diftingue  la  grandeur  réelle  de  la  gran- 
deur d'inftitution.  Eflayons  de  les  dé- 
finir. 

La  grandeur  d'ame ,  c'eft-à-dire ,  la 
fermeté ,  la  droiture  ,  l'élévation  des 
fentimcns  ,  eft  la  plus  belle  partie  de  la 
grandeur    peironnelle.   Ajoutez  -  y  un 
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efprit  vafte, lumineux, profond,  &  vous 
aurez  un  grand  homme. 

Dans  l'idée  colledive  &  générale  de 
grand  homme ,  il  femble  que  l'on  de- 
voir comprendre  les  plus  belles  pro- 
portions du  corps  ;  le  peuple  n'y  man- 
que jamais.  On  eft  furpris  de  lire  qu'A- 
lexandre était  petit  j  &  l'on  trouve 
Achille  bien  plus  grand  ,  forfqu'on  voit 
■^ns  l'Iliade,  qu'aucun  de  fes  compa- 
gnons ne  pouvoir  remuer  fa  lance.  Cette 
propenfion  qiie  nous  avons  tous  à  mêler 
du  phyfîque  au  moral ,  dans  l'idée  de  la 
grandeur,  vient,  i°.  de  l'imagination 
qui  veut  des  mefures  fenfîblcs;  i°.  de 
l'épreuve  habituelle  que  nous  faifonsde 
l'union  de  l'ame  &  du  coi-ps ,  de  leur 
dépendance  &  de  leur  aélicn  récipro- 
que, des  opérations  qui  réfultent  du 
concours  de  leurs  facultés.  Il  étoic  na- 
turel fur- tout  que  dans  les  tems  où  la 
fupériorité  entre  les  hommes  Te  déci- 
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doit  à  force  de  bras  ,  les  avantages  cor- 
porels fulfent  mis  au  nombre  des  qua- 
lités héroïques.  Dans  des  fiecles  moins 
barbares,  on  a  rangé  dans  leurs claiTes 
ces  qualités  qui  nous  font  communes 
avec  les  bétes ,  &  que  les  bétes  ont  au- 
dcfTus  de  nous.  Un  grand  homme  a  été 
difpenfé  d'être  beau ,  nerveux  ,  &  ro- 
bufte. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  dans  l'opi- 
nion du  vulgaire  ,  l'idée  de  grandeur 
perfonnelle  foit  réduite  encore  à  I2  pu- 
reté philofophique.  La  raifon  eft  efclave 
de  l'imagination ,  &  l'imagination  cft 
efclave  des  fens.  Celle  -  ci  mefurc  les 
caufes  morales  à  la  grandeur  phyfique 
des  effets  qu'elles  ont  produits ,  &  les 
apprécie  à  la  toife. 

Il  eft  vraifemblable  que  celui  des 
Rois  d'Egypte  qui  avoir  fait  élever  la 
plus  haute  des  pyramides,  fe  croyoit  le 
plus  grand  de  fes  Rois  :  c'eft  à- peu- 
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près  ainfi  que  Ton  juge  vulgairement  ce 
qu'on  appelle  les  grands  hommes. 

Le  nombre  des  combattans  qu'ils  ont 
armés  ,  ou  qu'ils  ont  vaincus ,  l'étendue 
de  pays  qu'ils  ont  ravagée  ou  conquife , 
le  poids  dont  leur  fortune  a  été  dans  la 
balance  du  monde ,  font  comme  les 
matériaux  de  l'idée  de  grandeur  que 
l'on  attache  à  leur  perfonne.  La  réponfe 
du  Pirate  à  Alexandre  :  Quia  tu  magnâ 
dajfe ,  Imperator  y  exprime  avec  autant 
de  force  que  de  vérité  ,  notre  manière  de 
calculer  &  de  pe(èr  la  grandeur  hu- 
maine. 

Un  Roi  qui  aura  pafTé  fa  vie  à  entre- 
tenir dans  fes  Etats  l'abondance,  l'har- 
monie &  la  paix  ,  tiendra  peu  de  place 
dans  rhiftoire.  On  dira  de  lui  froide- 
ment :  lifut  bon  ;  on  ne  dira  jamais  :  // 
fut  grand.  Louis  IX  feroit  oublié ,  fans 
la  déplorable  expédition  des  Croifades. 

A-t-ou  jamais  entendu  parler  de   la 
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grandeur  de  Sparte  ,  incorruptible  par 
Tes  mœurs  ,  inébranlable  par  fes  loix  , 
invincible  par  la  fagefTe  de  l'auftér  itc  de 
fa  difcipline  }  Eft-ce  à  Rome  vertueufe 
&  libre  que  Ton  penfe,  en  rappellant 
fa  grandeur?  L'idée  qu'on  y  attache  eft 
formée  de  toutes  les  caufes  de  fa  déca- 
dence. On  appelle  fa  grandeur,  ce  qui 
entraîna  fa  ruine  :  l'éclat  des  triomphes, 
le  fracas  des  conquêtes ,  les  folles  en- 
treprifes ,  les  fuccès  infoutenables  ,  les 
riche/Tes  corruptrices ,  l'enflure  d  u  pou- 
voir ,  &  cette  domination  vafte ,  dont 
l'étendue  faifoit  lafoiblefre,&  qui  alloit 
crouler  fous  fon  propre  poids. 

Ceux  qui  ont  eu  l'efprit  alfez  jufte 
pour  ne  pas  altérer  ,  par  tout  cet  alliage 
phyfîque ,  l'idé  morale  de  grandeur  »  ont 
cru  du  moins  pouvoir  la  reftreindre  à 
quelques-unes  des  qualités  qu'elle  em- 
brafTe.  Car  où  trouver  un  grand  homme  > 
à  prendre  ce  terme  à  la  rigueur? 

Alexandre  avoit  de  l'étendue  dansl'ef- 


5j8      De   la  Grandeur 

prit  &  de  la  force  dans  l'ame.  Mais  voit- 
on  dans  Tes  projets  ce  plan  de  juftice  & 
de  fagelfe ,  qui  annonce  une  ame  éle- 
vée &  un  génie  lumineux  î  ce  plan  qui 
embralTe  &  difpofe  l'avenir  ,  où  tous 
les  fuccès  ont  leur  avantage  ,  où  tous  les 
maux  inévitables  font  compenfés  par 
de  plus  grands  biens  ?  Détecta  fine  ttr- 
rarum  ,  perfuum  rediturus  orbem ,  trifiis 
eft.  (  Senec.  )  Les  vues  de  Céfar  étoient 
plus  belles  &  plus  fagcs.  Mais  il  faut 
commencer  par  le  laver  du  crime  de 
trahifon ,  &c  oublier  ou  reconnoître  le 
Citoyen  dans  l'Empereur ,  pour  trouver 
en  lui  un  grand  homme.  Il  en  eft  à-peu- 
près  de  même  de  tous  les  Princes  ,  aux- 
quels la  flatterie  ou  l'admiration  a  donné 
le  nom  de  Grands.  Ils  l'ont  été  dans 
quelques  parties  ,  dans  la  légiflation , 
dans  la  politique  ,  dans  l'art  de  la  guerre, 
dans  le  choix  des  hommes  qu'ils  ont 
employés  ;  &  au  lieu  de  dire  :  //  a  telle 
ou  telle  grande  qualité ,  on  a  dit  du  Gucr- 
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rier  ,  du  Politique  ,  du  Lcgiflateur  :  C'eft 
un  grand  Homme.  Hue  &  illud  accédât , 
ut  perfecia  vin  us  fit ,  Aqualitas  ac^tenor 
vicA  y  per  omnia  confions  p^bi.  (  Senec.  ) 
Il  eft  une  grandeur  fadlice  ou  d'infti- 
tution  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
grandeur  perfonnelle.  Il  faut  des  Grands 
dans  un  Etat,  &  l'on  n'a  pas  toujours 
des  grands  Hommes.  On  a  donc  imaginé 
d'élever  au  befoin  ceux  qu'on  ne  pou- 
voir agrandir  ;  &  cette  élévation  arti- 
ficielle a  pri?  le  nom  de  Grandeur.  Ce 
terme  au  fingulier  eft  donc  fufceptible 
de  deux  fens  ,  &  les  Grands  n'ont  pas 
manqué  de  fe  prévaloir  de  l'équivoque. 
Mais  fon  pluriel  (  les  Grandeurs  )  ne 
préfente  plus  rien  de  perfonnel  5  c'eft 
le  terme  abftrait  de  Grand  dans  fon 
acception  politique  s  en  forte  qu'un 
grand  Homme  peut  n'avoir  aucun  des 
caraéleres  qui  diftinguent  ce  qu'on 
appelle  les  Grands,  &  qu'un  Grand 
peut  n'avoir  aucune  des  qualités  qui 
couflituent  le  grand  Homme. 
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Mais  un  Grand  ,  dans  un  Etac ,  tient 
la  place  d'un  grand  Homme  ;  il  le  re- 
préfente  ;  il  en  a  le  volume  ,  quoiqu'il 
arrive  fouvent  qu'il  n'en  ait  pas  la  foli- 
dité.  Rien  de  plus  beau  que  de  voir 
réunis  le  mérite  avec  la  place  :  ils  le 
font  quelquefois  à  beaucoup  d'égards  ; 
&  notre  iiecle  en  a  des  exemples  ;  mais 
fans  faire  la  fatyre  d'aucun  tems  ni 
d'aucun  pays  ,  nous  dirons  un  mot  de 
la  condition  &  des  moeurs  des  Grands  , 
tels  qu'il  en  eft  par-tout ,  en  proteftant 
d'avance  contre  toute  allufion  Se  toute 
application  perfonnelle. 

Un  Grand  doit  être  auprès  du  peuple 
l'homme  de  la  Cour ,  &  à  la  Cour  l'hom- 
me du  peuple.  L'une  &  l'autre  de  ces 
fondions  demandent  ou  un  mérite  re- 
commandable  ,  ou  ,  pour  y  fuppléer  , 
un  extérieur  impofant.  Le  mérité  ne  fe 
donne  point ,  mais  l'extérieur  peut  fe 
prefcrire  ;  on  l'étudié ,  on  le  compofe  : 
c'eft  un  perfounage  à  jouer.  L'extérieur 

d'un 
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d'un  Grand  devroit  êcre  la  décence  & 
la  dignité.  La  décence  efl:  une  dignité 
négative  ,  qui  confifte  à  ne  rien  fe  per- 
mettre de  ce  qui  peut  avilir  ou  dégrader 
fon  état ,  &  y  attacher  le  ridicule  ,  ou 
y  répandre  le  mépris.  Il  s'agit  de  modi- 
fier les  dehors  de  la  Grandeur  ,  fuivant 
le  goût ,  le  caraéterc  &  les  moeurs  des 
Nations.  Une  gravité  taciturne  cft  ridi- 
cule en  France  j  elle  l'auroit  été  à  Athè- 
nes. Une  politefle  légère  eût  été  ridicule 
à  Lacédémone  ;  elle  le  feroit  en  Erpagnc. 
La  popularité  des  Pairs  d'Angleterre  feroit 
déplacée  dans  lesNobles  Vénitiens. C'cft 
cequel'exemple&rufagenousenfcignenc 
fans  étude  &  fans  réflexion. Il  femble  donc 
aflez  facile  d'être  grand  avec  décence. 
Mais  la  dignité  pofitive  ,  dans  un  Grand, 
cft  l'accord  parfait  de  fes  aéHons ,  de  fon 
langage  ,  de  fa  conduite  en  un  mot^ 
avec  la  place  qu'il  occupe.  Or  cette  di- 
gnité fuppofe  le  mérite ,  &  un  mérite 
égal  au  rang.  C'cft  ce  qu'on  appelle 
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payer  de  fa  perfonne.  Aiiiii  les  premiers 
Hommes  de  l'Etat  devroient  faire  les 
plus  grandes  chofes  5  condition  toujours 
pénible  ,  fbuvent  impoflîble  à  remplir. 

Il  a  donc  fallu  fuppléer  à  la  dignité 
par  la  décoration  ,  &  cet  appareil  a 
produit  fon  effet  :  le  vulgaire  a  pris  le 
fantôme  pour  la  réalitéj  il  a  confondu 
la  perfonne  avec  la  place,  C'eft  une 
erreur  qu'il  faut  lui  lailTer  j  car  l'illu- 
fion  eft  la  reine  du  peuple. 

Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  le  dire  , 
les  Grands  font  quelquefois  les  premiers 
à  détruire  cette  illufion ,  par  un  hauteur 
imprudente. 

Celui  qui ,  dans  les  grandeurs ,  ne  fait 
que  repréfenter  ,  devroit  favoir  qu'il 
n'éblouir  pas  tout  le  monde  ,  &  ménager 
du  moins  fes  Confidens ,  pour  les  engager 
au  filence.  Qu'un  homme  qui  voit  les 
chofes  en  elles-mêmes  ,  qui  refpeéle  les 
préjugés ,  &  qui  n'en  a  point ,  fe  montre 
à  l'audience  d'un  Grand  avec  fa  fïmpli- 
cité  mod€fte3  que  celui-ci  le  reçoive  avec 
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cet  air  de  fupériorité  qui  protège  &  qui 
humilie  ,  le  fage  n'en  fera,  ni  ofFenfé  , 
ni  furpris  :  c'eft  une  fcene  pour  le  peu- 
ple. Mais  quand  la  foule  s'eft  écoulée  , 
fî  le  Grand  conferve  fa  gravité  froide 
&  fcvere ,  fi  Con  maintien  &  Ton  langage 
ne  daignent  pas  s'humanifer  ,  l'homme 
fimplc  fc  retire  en  rouriant,6:  en  disant  de 
l'homme  fuperbe,ce  qu'on  difoit  du  Co- 
médien Baron  :  //  joue  encore  hors  du. 
théâtre. 

Il  le  dit  tout  bas  ^  &  il  ne  le  dit  qu'à 
lui-même  j  car  le  fage  eft  bon  Citoyen. 
Il  fait  que  la  grandeur  ,  même  fiétive  , 
exige  des  ménagemens  :  il  re(ped:era 
dans  celui  qui  en  abufc  ,  ou  les  aieux 
qui  la  lui  ont  tranfmife  ,  ou  le  choix  du 
Prince  qui  l'en  a  décoré  ,  ou  ,  quoi  qu'il 
en  foit,  la  conftitution  de  l'Etat,  qui 
demande  que  les  Grands  foicnr  en  hon- 
neur ,  &  à  la  Cour ,  &  parmi  le  peuple. 

Mais  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration 
du  fage  ,  n'en  ont  pa^  la  modération. 
Hhij 
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Paucis  imponic  leviter  extrinfecus  in- 
duta  faciès.  .  .  .  Tenue  e(l  mendacium  : 
perlucet  ,fi  diligenter infpexeri^,  (Senec.) 
Dans  un  monde  cultivé  j  fur  -  tour ,  la 
vanité  des  petits  humiliée  ,  à  des  yeux 
de  lynx  pour  pénétrer  la  pctitefle  or- 
gueilleufe  des  Grands  5  &  celui  qui , 
en  faifant  fentir  le  poids  de  fa  grandeur  , 
en  laifTe  appercevoir  le  vuide  ,  peut 
s'afTurer  qu'il  eft  de  tous  les  hommes 
le  plus  févéremcnt  jugé. 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  gran- 
deurs ,  tâche  de  confoler  l'envie  ,  &  d'é- 
chaper  à  la  malignité.  Mais  malhe  ureu- 
fement  celui  qui  a  le  moins  à  prétendre  , 
eft  toujours  celui  qui  exige  le  plus.  Moins 
il  foutient  fa  grandeur  par  lui-même, 
plus  il  l'appéfantit  fur  les  autres.  Il  s'in- 
corpore fes  terres  ,  fes  équipages  ,  fes 
aïeux  &■  fes  valets ,  &  fous  cet  attirail , 
il  fe  croit  un  colofle.  Propofez-luide  for- 
tir  de  fon  enveloppe  ,  de  fe  dépouiller  de 
£e  qui  n'eft  pas  lui  i  ofez  le  diftinguer  de 
fa  naiiTaûce  &de  fa  place  j  c'eft  lui  arra- 
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cher  la  plus  chère  partie  de  fonexiftence  : 
réduit  à  lui-même  i  il  n'eft  plus  rien. 
Etonné  de  fe  voir  fi  haut,  il  prétend  vous 
infpirer  le  refpect  qu'il  s'infpire  à  lui- 
même  ;  il  s'habitue  avec  fes  valets  à  hu- 
milier des  hommes  libres  ;  &  tout  le 
monde  eft  peuple  à  fes  yeux. 

Afperius  nibil  ejl  humili  qui  furgit  in  altum. 
rClod.  ) 

C'eft  ainfî  que  la  plupart  des  Gran/ds 
Te  trahifTent  &:  nous  détrompent.  Car 
un  feul  mécontent  qui  a  leur  fecret , 
fuffira  pour  le  répandre  j  &  leur  perfon- 
nage,  n'cftplus  que  ^ridicule  ,  dès  que 
l'illufion  a  cti^L 

Qu'un  Grand  ,  qui  a  befoin  d'en  im- 
pofer  à  la  multitude  ,  s'obferve  donc 
avec  les  gens  qui  penfent ,  &  qu'il  fe 
dife  à  lui-même  ce  que  diroient  de  lui 
ceux  qu'il  auroient  reçus  avec  dédain , 
ou  rebutés  avec  arrogance. 

Si  Qui  es-tu  donc  pour  raéprifer  les 
33  hommes  ?  &  qui  t'éleve  au  -  de/Tus 
ï3  d'eux  î  Tes  fervices  ou  tes  vertus  ? 


^66    De    la    Grandîur. 

3j  Mais  combien  d'homme  s  obfcurs ,  plus 
ï3  vertueux  que  toi ,  plu5  laborieux  ,  plus 
33  Utiles  i  Ta  naiilance  i  On  la  refpeâe  : 
3»  on  falue  en  toi  l'ombre  de  tes  ancê» 
33  trcs  ;  m  ais  eft-ce  à  l'ombre  à  s'énor- 
53  yuc-ii  Ir  des  hommages  rendus  au 
3>  coips:  Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier, 
33  il  l'on  donnoit  ton  nom  à  tes  aïeux , 
33  comme  on  donnoit  au  père  de  Caton 
33  le  nom  de  ce  fils  ,  /a  lumière  de  Rome. 
»  (  Cic.  ofF.  ).  Mais  quel  orgueil  peut 
33  t'infpirer  un  nom  qui  ne  te  doit  rien  , 
»3  &  que  tu  ne  dois  qu'au  hazardî  La 
33  raifrance  excite  l'émulation  dans  les 
33  grandes  âmes,  &  l'orgueil  dans  les 
33  petites.  Ecoute  des  hommes  qui  pen- 
33  foient  noblement ,  &  qui  favoient 
33  apprécier  les  hommes.  Point  de  Rois 
33  qui  n  aient  eu  pour  aïeux  des  efciaves  ; 
33  point  d' efciaves  qui  n'aient  eu  des  Rois 
33  pour  dieux.  (  Plat.  )  Perfonne  n'eji  né 
33  pour  notre  gloire  :  ce  qui  fut  avant 
33  nous  n'efi point  a  «o«j.  (Sénec.  )  Con- 
93  fulte-toi,  rentre  en  toi-mèrac  :  Nudum 
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sj  infpice ,  animum  intuere  ,  qualis  quart' 
33  tuf  que  fit ,  alieno  an  fuo  magnus. 
33  (  Idem.  )  33. 

II  n'y  a  que  la  véritable  grandeur , 
nous  dira-t-cn  ,  qui  puiïïe  foutenir  cette 
épreuve  j  la  grandeur  fadlice  n'eft  im- 
pofante  que  par  fes  dehors.  Hc  bien  , 
qu'elle  ait  un  cortège  faftueux  ,  &  des 
mœurs  fimples  :  ce  qu'elle  aura  de  do- 
minant fera  de  Tétat ,  non  de  la  per- 
fonne.  Mais  un  Grand  dont  le  fafle  eft 
dans  l'ame,  nous  in  fuite  corps  à  corps. 

C'eftrhommc  qui  dit  à  Thomme  :  Tu 
rampes  au-dejfous  de  moi  :  ce  n'eft  pas  du 
haut  de  fonrang ,  c'eft  du  haut  de  fon  or- 
gueil qu'il  nous  regarde  &  nous  méprife. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  fupérieur 
pour  conferver  des  mœurs  fîmplcs  dans 
un  rang  élevé?  Cela  peut  être  ,  &  cela 
prouve  qu'il  eft  très-difficile  d'occuper 
décemment  les  grandeurs  fans  les  rem- 
plir, &  de  n'être  pas  ridicule  par-tout 
où  l'on  eft  déplacé. 

Un    Grand ,   lorfqu'il  eft   un  grand 
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homme  ,  n'a  recours  ni  à  cette  hauteur 
humiliante  qui  cil  le  finge  de  la  dignité^ 
ni  à  ce  fafte  impofant  qui  eft  le  fantôme 
de  la  gloire  ,  &  qui  ruine  la  haute  No- 
blelfe  par  la  contagion  de  l'exemple  & 
l'émulation  de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple  ,  aux  yeux  du 
fage ,  aux  yeux  de  l'envie  elle-raêm.  , 
il  n'a  qu'a  le  montrer  tel  qu'il  eft.  Le 
refpedt  le  devance  ,  la  vénération  l'en- 
vironne ;  Ta  vertu  le  couvre  tout  entier  : 
elle  eftfon  cortège  &  fa  pompe.  Sa  gran- 
deur a  beau  fe  ramalfer  en  lui-même  , 
&  (è  dérober  à. .nos  hommages;  nos 
hommages  vont  la  chercher  {a).  Mais 
qu'il  faut  avoir  un  fentlment  noble  & 
pur  de  la  véritable  grandeur,  pour  ne 
pas  craindre  de  l'avilir  en  la  dépouillant 
de  tout  ce  qui  lui  eft  étranger  l  Qui 
d'entre  les  Grands  de  notre  âge ,  vou- 
droit  être  furpris ,  comme  Fabrice  par 
les  AmbafTadeurs  de  Pyrrhus ,  faiunt 
cuire  fes  légumes. 

I     II  ■— — ^ 

(«)  Tç/f;?;  La  Bruyère.  Du  mérite  petronnçli 
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